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HISTOIRE DE FRANCE 


CHAPITRE PREMIER 


REGENCE DE LA HEINE BLANCHE ET PREMIERES 
ANNÉES DU RÈGNE DE SAINT LOUIS. 


JLouis IX, destin? par le sort à réformer 
les mœurs de Ja France, à triompher do 
système féodal, à ressusciter le règne des 
lois, à trouver la gloire, même dans l’infor- 
tune , à faire chérir sa sévérité et respecter 
sa bonté, monta en 1226 sur le trône de 
son père. « . 

Mais il était enfant; sa mère était étran^ 
gère, ,, et le sceptre, placé dans des mains 
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poursuivit son dessein et 'fit sacrer le jeune 
Louis, à Reims, par Jacques de la Roche, 
évêque de Soissons. Le siège de Reims 
était alors vacant. 

Louis, dans ce premier acte de sa vie 
royale, fit à la fois connaître au clergé ses 
8entimens religieux et au peuple la crainte 
salutaire que lui inspirait la vue de la cou- 
ronne. ’ - , 

Ce jeune prince, plus frappé du poids 
que de l’éclat d’un tel fardeau, annonçait 
déjà qu’il serait digne de le porter. En le 
recevant, il répéta avec une chaleur tou- 
chante les paroles de David, déclarant 
« qu’il plaçait en Dieu son unique con- 
» fiance. » . 

Jean de Brienne, roi de Jérusalem, le 
patriarche de cette ville, le duc de Bour- 
gogne, les comtes de Dreux, de Bar, de 
Blois , le sire de Coucy, les comtesses de ' 
Flandre et de Champagne assistèrent à 
cette cérémonie. Les deux comtesses y éle- 
vèrent la prétention de siéger parmi les 
douze pairs , de représenter leurs maris et 
de porter l’épée royale.- Leur demande 
fut rejetée. 

.Thibaut, comte de Champagne, épris 
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d’un fol amour pour la régente, s’était mis 
en route pour, se rendre à Reims; mais , 
apprenant qu’on le soupçonnait d’avoir 
empoisonné le feu roi, et que de nombreux 
ennemis menaçaient ses jours , il s’arrêta et 
rejoignit les grands vassaux rebelles , qui , 
décidés à venger l’autorité féodale com- 
primée et abaissée par l’autorité monar- 
chique, depuis Louis-le-Gros , voulaient 
profiter de la minorité du fils 4e Blanche 
pour relever leur puissance, et même* 
disait-on, pour placer sur le trône une 
nouvelle dynastie. 

* Dans ces premiers momens , non-seu;- 
lement les factieux s’agitaient, mais les 
amis de Tondre eux-mêmes s’indignaient 
de voir la patrie , au milieu de tels périls, 
gouvernée par une femme étrangère, qui, 
disait-on, se laissait aveuglément conduire 
par un Italien, légat du pape,' le cardinal 
de Saint-Ange. 

Ce cardinal , doué par là nature d’un es- 
prit vif et gai, d’un caractère insinuant 
et d’une belle figure, excitait à tous égards 
l’envie des courtisans ; comme il était * 
admis à l’intimité de Blanche , le rang, la 

* 1226. 
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vçrlu de cette reine, et môme son 5gc, ne 
purent la mettre à l’abri des traits empoi- 
sonnés delà calomnie. Menacée et bientôt 
attaquée par une foule d’ennemis conjurés 
pour la perdre, la reing-mère sut tour à tour 
comprimer les factions par sa fermeté et 
les dissoudre par son adresse. 

Blanche , non moins célèbre par ses qua- 
lités personnelles que par celles de son fils, 
était belle, spirituelle , active, majestueuse 
sans orgueil, attrayante sans faiblesse; sa 
fierté intimidait l’audace; sa douceur atti- 
rait l’affection. Habile ù pénétrer les des- 
seins de ses ennemis, elle savait également 
les combattre, les diviser et les gagner. 
Froide dans le danger, elle était fertile en 
expédiens pour en sortir. Son zèle ardent 
pour la religion la rendait vénérable au 
peuple et chère au clergé; souvent on lui 
entendait dire «qu’elle aimerait mieux voir 
» son fils mort que souillé d’un péché 
» mortel. » 

D’un autre côté, comme la pureté de sa 
vertu rassurait pleinement sa conscience, 
elle voyait sans déplaisir l’amour roma- 
nesque qu’elle inspirait à quelques preux, 
et , conformément à l’esprit chevaleresque 
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du temps, recevant sans courroux les 
hommages qu’on lui offrait, elle déconcer- 
tait la témérité plutôt par une gaîté maligne 
que par une colère pédante. On croit même 
que souvent elle s|*t se servir, dans ses 
projets politiques , de l’ascendant que ses 
charmes lui donnaient sur le cœur de quel- 
ques grands ambitiepx. 

Le nombre de ses ennemis était grand ; 
mais le dévouement de ses amis centuplait 
ses forces; elle était douée d’un grand 
courage , ne manquait point d’argent , s’en- 
tourait d’un conseil éclairé et marchait 
sans crainte à la tête de troupes aguerries. 

L’auréole de la gloire de Bouvines en- 
vironnait encore sa couronne : le vieux 
Montmorency conduisait ses guerriers ; 
l’expérience de Guérin, célèbre au conseil, 
dans la chaire et sur les champs de bataille, 
dirigeait ses plans ; l’attachement du légat 
lui assurait l’appui de Rome. Enfin ce qui 
surtout garantissait ses triomphes , c’était 
un mérite personnel et un tel mélange de 
force et de douceur, que ceux qui la bra- 
vaient de loin , étaient séduits dès qu’ils la 
voyaient ou l’écoutaient. 

Le plus redoutable de ses adversaires 


était Philippe , -comte de Boulogne : ce 
prince, oncle du jeune roi et fils de ‘Phi-" 
lippe-Auguste , ne pouvait voir sans cha- 
grin la tutelle de son neveu et le gouverne- 
ment de la France confiés à une femme 
espagnole. Ses prétentions à la régence , 
légitimes aux yeux de la raison, étaient 
soutenues par la plupart des grands et ap- 
puyées par le vœu des peuples. Il était dif- 
ficile de le vaincre et encore plus de le 
gagner, 

Cépendant l’adroite Blanche parvint à 
le désarmer ; d’im portantes concessions , 
une déférence èimulée , une grande con- 
fiance promise lui attirèrent l’affection de 
Philippe. Content d’obtenir la possession 
de quelques villes et la suzeraineté du 
comté de Saint-Paul , il priva la ligue des 
factieux de leur principal appui. ' 

* La reine sut trouver dans les prisons 
un allié non moins puissant et non moins 
utile : l’infortuné Ferrand , comte de Flan- 
dre , était toujours captif dans le Louvre ; 
la comtesse , sa femme , refusant de payer 
sa rançon, le laissait sans pitié dans les 
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fers. Les chroniques du temps attribuaient 
leur antipathie réciproque à une querelle 
ridicule et qui paraîtrait incroyable , si 
quelque bizarrerie ou quelque extra va- 

* ' gance de l’esprit humain pouvaient encore 

étonner : on prétendait que leur haine était 

• née d’une vive dispute élevée entre eux à 
la suite d’une partie d’échecs. L’avarice et 
l’orgueil de la comtesse furent des causes 
plus vraisemblables de la haine des deux 
époux. 

La comtesse , décidée à rompre ses 
liens j avait formé le dessein d’épouser le 
comte de Bretagne , Pierre , dit Mauclerc , 
l’un des plus ardens ennemis de la reine. 
Blanche déconcerta ses projets, en fendant 
la liberté à Ferrand , et le comte paya sa 
générosité par un dévouement qui jamais 
ne se démentit. 

Tels furent lés moyens que l’habile ré- 
gente sut employer avec autant de pru- 
dence que de promptitude pour prévenir 
un soulèvement général. 

Les principaux ligueurs étaient les comtes 
de Bretagne , de La Marche et de Cham- 
pagne, ’tous liés par le sang à la famille 
royale. 
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Henri III, roi d’Anglelerre , soutenait 

le eomte de La Marche, son beau-père ; le 
duc de Guienne , Richard , prince anglais, 
offrait l’appui de ses troupes aux comtes 
de Champagne et de Bretagne; elles étaient 
commandées parSavary de Mauléon, gé- 
néral alors fameux, qui passa la Garonne, 
vint insulter La Rochelle et souleva là no- 
blesse de Poitou contre le roi. 

Les coalitions sont par leur nature lentes 
à se former et à concerter leurs plans : la 
reine ne laissa point aux rebelles le temps 
de s’entendre et de se fortifier ; elle marcha 
contre eux si rapidement qu’elle les décon- 
certa. 

Le comte de Champagne , effrayé , sol- 
licita auprès de la reine une entrevue; elle 
lui fut accordée ; dès qu’il aperçut la ré- 
gente, son amour ranimé triompha sou- 
dainement de son orgueil et de son ambi- 
tion. 

La chronique de France assilre qu’en la 
Voyant > il s’écria : « Par ma foi 3 madame , 
» mon cœur tous appartint, et toute ma 
*» terre est à votre commandement. Ne n x est 
rien qui vous pust plaire, si que ne fisse 
» volontiers , et jamet , si Dieu plaît 3 contre 

, XXXV. 
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» vous ni tes vostres ne n’irai. » D’illec se 
pai'tit tout pensif et lui^enoil souvent en re- 
membrance le doux regard de la roine et sa 

belle contenance ; lors si entra dans son cœur 

» 

la douceur amoureuse ; lhais quand il lui sou-, 
venoit qu’elle étoit si haute dame , de si bonne 
renommée, et de sa bonne vie et nette , si 
muoit sa douce pensée ep grande tristesse. 

* La reine, après avoir ainsi vaincu cet 
ennemi sans combattre , continua sa 
marche et entra en Touraine. Ses prompts 
succès avaient effrayé les chefs des rebeljes 
contre lesquels le parlement venait déjà de 
lancer des arrêts ; ils s’humilièrént , négo- 
cièrent et demandèrent la paix. 

Après quelques courtes discussions, ils < 
vinrent trouver le roi à Vendôme , se sou- 
mirent à lui , eÇ conclurent un traité par 
lequel il fut convenu que le prince Jean 
de France , à qui Louis VIII avait légué 
l’Anjou et le Maine, épouserait Iolande , 
fille du comte de Bretagne. Bellesme, Brie- 
contre Robert et quelques autres villes 
formaient la dot de cette princesse. En 

vertu de ce traité, le comte de Bretagne 

; ' • ' • 'à - 
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s’engageait é ne faire aucune alliance ni 
avec le roi d’Angleterre ni avec le duc de 
Guienne. . , ' 

Le comte de La Marche céda au roi 
toutes les prétentions de sa femme Isabelle, 
veuve de Jean-sans-Terre , sur les terres 
que le feu roi lui avait promises ou don- 
nées. Une pension de quinze cents livres 
le dédommagea de ses sacrifices. , 

* Les rebelles renouvelèrent solennelle- 
ment leur hommage, et le coftnétable 
Mathieu de Montmorency jura l’observa- 
tion du traité sur l’âme du roc. \ 

Il ne restait plus d’ennemis à combattre 
que les Anglais. Savary, leur chef, fut dé- 
fait et forcé de se retirer en Gascogne.- 
Grégoire IX, alarmé de ces victoires et 
voulant soutenir la puissance chancelante 
du monarque anglais son vassal , écrivit 
impérieusement au roi de France pour lui 
défendre de combattre désormaîsHenri III; 
_ il l’invita même à rendre aux Anglais les 
provinces confisquées par Philippe-Au- 
guste. 

Blanche brava ses menaces , refusa d’é- 
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coûter ses conseils , et continua sa marche 
triomphante; mais, affaiblie par le départ 
des milices féodales qui avaient fini leur 
temps de service, elle se laissa fléchir par 
les instances réitérées du roi d’Angleterre, 
et lui accorda une trêve d’un an. De retour 
à Paris, elle y signa un traité avec l’em- 
pereur Frédéric qui lui promit de rompre 
toute liaison avec les Anglais. 

Quelques auteurs accusent i\ tort la ré- 
gente de n’avoir pas poussé plus vivement 
ses succès contre le duc de Guienne, et 
d’avoir ainsi perdu l’occasion de chasser 
les Anglais de la France. Une vaste con- 
spiration, qui ne tarda pas à éclater, 
prouva que cette princesse avait écouté 
une prudente politique, en terminant une 
guerre extérieure au moment où des trou' 
blés intérieurs la menaçaient. 

* Blanche s’était rendue avec son fils dans 
la ville d’Orléans. Les grands vassaux, qui 
ne pouvaient s’accoutumer au joug royal, 
cherchèrent, à obtenir par la trahison ce 
qu’ils n’avaient pu gagner par les armes. Le 
comte de Boulogne, séduit par leurs intri- 

* ‘ aa 7* 
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gués et jaloux de Blanche, entra dans un 
complot qui lui faisait espérèr la régence. 
Tous les chefs mécontens résolurent d’en- 
lever le jeune roi , lorsqu’il sortirait d’Or- 
léans pour revenir à Paris. 1 

Un secret profond couvrait cette trame ; 
toutes les dispositions étaient faites ; les 
divers détachemens qui devaient opérer 
l’enlèvement se trouvaient déjà rendus 
au poste désigné : les seigneurs rebelles , 
réunis à Corbeil , n’attendaient plus que la 
nouvelle d’un succès qui leur semblait 
certain. 

Cependant l’un d’eux, le comte Thibaut, 
le plus turbulent des vassaux , le plus léger 
des courtisans et le plus frivole des trou- 
badours , tour à tour entraîné dans la con- 
juration par un orgueil féodal et ramené à 
la fidélité par un amour romanesque , tra- 
hit ses compagnons , et avertit Blanche du 
piège qu’on lui avait tendu. 

*Le roi se réfugia à Montléry. JParls, 
averti par la reine, se trouble , se soulève,- 
s’arme ; une foule de soldats et de citoyens 
sort de ses murs, inonde la route de Mont- 

* 1228. 
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léry, ouvre, entre ses rangs armés, Un 
large chemin au monarque , assure son . 
passage et l’accompagne jusque dans sa 
capitale, en faisant retentir l’air de ses ac- 
clamations et de ses vœux pour 9a pro- 
spérité.. 

Cette journée d’alarme , changée en 
journée de triomphe , resta.gravée dans la 
mémoire du jeune prince ; et Joinville dit 
qu’il se la rappelait toujours comme un des 
plus beaux momens de sa vie. Les conju- 
ré», honteux et consternés , se dispersè- 
rent et, cherchèrent leur salut dans une 
■ 

prompte , fuite. Ainsi leur vaine tentative 
n’eut pour résultât qd^dë prouver à toute la 
France le respect et la vive affection qu’in- 
spiraient aux peuples la reine et son fils. 

Les triomphes de Blanche redoublaient 
la haine de ses ennemis ; abattus un mo- 
ment, ils ue tardaient pas à se relever. Le 
désir de rétablir la puissance féodale, minée 
par la royauté , donnait sans cesse nais- 
-i sance à de nouveaux complots. 

* Bientôt le comte de Boulogne conspire 
pour s’emparer de la régence, fortifie 
Calais et demande des secours à l’Angle- 
terre. Le comte de Bretagne était convenu 
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de faire à Fimproviste une invasion sur les 
terres de France , tandis que les autres sei- 
gneurs, ligués avec lui, feindraient de 
marcher au secours du monarque, 1 en- 
toureraient et s’empareraient de sa per- 
sonne. Cette trame fut encore découverte 
à la reine par le comte de Champagne. 

Thibaut, que les rigueurs de Blanche ne 
pouvaient décourager dans ses amours, 
lui amena trois cents chevaliers. Le roi, 
marchant à leur tête, surprit le comte de 
Bretagne, qui se vit contraint à se sou- 
mettre. 

Les ligueurs déconcertés, tournant leur 
fureur contre l’infidèle allié qui les, avait 
trahis, déclarèrent la guerre à Thibaut, 
l’accusèrent d’avoir empoisonné le feu roi 
et soutinrent les prétentions d’Alix , reine 
de Chypre , dépouillée par lui de la suc- 
cession de son père. 

Au moment où cette querelle allait se 
vider par les armes , les alliés changent 
soudainement d’avis: préférant l’intrigue 
à la force , et fondant leur espoir sur 1 hu- 
meur mobile de l’ambitieux Comte , ils ten- 
tèrent de le séduire , en lui proposant 
d’épouser Iolandc, princesse de Bretagne. 
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Thibaut, ébloui par l’écla't de cette al- 
liance, l’accepta : tout était convenu ; le 
*■ rendez-vous du comte et des seigneurs 
était assigné au Val-Secret. Iolande atten- 
dait son époux; l’autel était prêt. Thibaut 
montait à cheval pour voler au rendez- 
vous, lorsque le grand pannetier de France 
lui apporta une lettre du roi conçue en ces 
termes : SireThibaut, j’ai entendu qaevous 
avez convenance et promis de prendre à femme 
la fille du comte de Bretagne. Pourtant vous 
mande que si cher que avez tout quant que 
amez au royaume de France , vous ne le facez 
. pas ; la raison pourquoi vous le savez bien. 
Je jamez n’ai trouvé pis qui mal m’ait voulu 
faire que lui. 

Cette lettre, probablement accompagnée 
de quelques ordres secrets de la reine, suffit 
pour changer la résolution du comte. Sans 
murmurer il rompit le traité conclu , re- 
tourna à Château-Thierry, dont il était à 
peine sorti , et y épousa Marguerite de 
Bourbon. 

Cette rupture inattendue , ce manque 
de foi, cet affront sanglant firent éclater 
la fureur des seigneurs rebelles. Le duc de 
Bourgogne, les comtes de Dreux , de 
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Brienne, de Coucy, de Saint-Paul, de 
Nevers, et une foule d’autres barons en- 
trèrent en Champagne qu’ils livrèrent aux 
flammes et au pillage. 

L’oncle du roi, le comte de Flandre , 
marchait à la tête de ces bandes dévasta- 
trices. Avant de commencer la guerre , il 
défia en duel Thibaut, auquel il reprochait 
la mort du roi Louis VIH son frère. 

Le comte de Champagne , attaqué par 
de si nombreuxennemis, invoqua le secours 
du roi, son seigneur suzerain. 

Louis, qui devait, conformément aux 
lois du système féodal, prendre la défense 
de son vassal, rassembla son armée et viut 
camper sous les murs de Troyes; le duc 
de Lorraine joignit sa bannière à la ban- 
nière royale. 

• Le roi écrivit aux seigneurs ligués pour 
leur ordonner d’évacuer la Champagne. 
Les barons, au lieu d’obéir, le suppliè- 
rent de se retirer lui-même ; ils lui pro- 
mettaient de ne combattre Thibaut qu’avec 
une troupe inférieure de trois cents hom- 
mes à celle que ce comte pouvait rassem- 
bler. 

Louis déclara que « jamais on ne le ver- 


rail spectateur indifférent du danger dé ses 
amis. » On demanda au monarque de faire 
au moins discuter devant lui les préten- 
tions d’Alix et de Thibaut. Louis répondit 
«qu’il n’écouterait aucune proposition avant 
l’évacuation de la Champagne.» Cette fer- 
meté étonna les barons , et les troubla d’au- 
tant plus qu’ils venaient de perdre un allié 
puissant. 

Le comte de Boulogne, apprenant, si 
l’on en croit la chronique de Flandre, que 
ses alliés, au lieu de lui destiner la régence, 
formaient le projet d’élever au trône In- 
guerrand de Coucy , rompit brusquement 
toute liaison avec eux, prenant pour pré- 
texte la défense de ses propres domaines , 
que le comte de Flandre attaquait alors. 
Découragés par cette défection, les rebelles 
obéirent au roi et se retirèrent. 

La plupart des historiens regardent 
comme une fable l’anecdote relative au sire 
de Coucy, c’est-à-dire l’offre du trône faite 
à ce seigneur, ainsi que son refus. Cepen- 
dant quelques écrivains du temps disent 
que Coucy portait déjà en secret les orne- 
mens royaux. Ce qui paraît probable , c’est 
que, si ce projet de changement de dynastie 
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tomba dans quelques têtes ardentes, i! n’eut- 
aucune suite et fut aussitôt abandonné que 
conçu. 

Toutefois le comte de Boulogne se ré- 
concilia franchement avee la régente , qui 
parvint, peu de temps après, à terminer 
la contestation élevée entre Alix et Thi- 
baut. La princesse reçut quelques terres et 
des rentes pour prix de la renonciation 
qu’elle fit de ses droits sur la Champagne 
et sur la Brie. 

Thibaut manquait d’argent ; et, pour 
trouver les sommes qu’il devait payer en 
vertu du traité , il pria Louis de les lui prê- 
ter, et lui céda, en échange de ce secours, 
Blois , Chartres , Sancerre et Châteaudun. 

Les rebelles n’avaient plus ni prétexte 
pour combattre, ni force suffisante pour 
espérer quelques succès; ils se soumirent 
et déposèrent les armes. 

L’autorité du roi et de sa mère fut par- 
tout respectée. La sagesse des plans de la 
régente, sa promptitude à les faire exécu- 
ter, et son adresse pour diviser ses ennemis 
dissipèrent ainsi , en peu de temps , les 
orages qui paraissaient devoir entraîner sa 
ruine, trompèrent toutes lés prévoyances. 
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comprimèrent les passions et rendirent le 
calme à la Franco comme la sécurité au 
gouvernement. 

* Ce repos ne fut troublé que par une 
guerre d’écoliers, par une révolte de l’uni- 
- versité, qui sembleraient aujourd’hui très 
ridicules, mais qui étaient d’une assez 
grave importance dans un temps où le 
clergé se mêlait de toutes les querelles et 
cherchait sans cesse à étendre sâ puissartce 
au détriment de celle des rois. 

Les archers de Paris voulaient arrêter 
des écoliers qui avaient commis quelques 
désordres : les camarades de ces jeunes 
gens résistent à la garde ; iis s’arment tous } 
la mêlée devient sanglante. Mais, après 
avoir éprouvé une perte assez considé- 
rable, la garde * ayant reçu des renforts * 
disperse les rebelles. Plusieurs furent ar- 
rêtés; et, au milieu de ce tumulte * les 
innocens furent confondus avec les cotipa- 
bles; on les jeta en prison. Alors les profes- 
seurs, au nom de l’université, demandè- 
rent une prompte justice et une réparation 
éclatante. 

* iua8. 
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' Blanche , trop prévoyante pour souffrir 
que l’autorité reculât , rejetta la demande 
des professeurs; alorf tous les membres de 
l’université abandonnèrent leur chaire , 
leurs bancs, leurs écoles, et se dispersé-! 
rent dans les villes d’Angers, d’Orléans; 
quelques-uns même se réfugièrent en 
Angleterre. 

Le pape se déclara protecteur de l’uni- 
versité ; et, prenant vivement les intérêts 
de ce corps qu’il appelkiit le concile perpé- 
tuel de l’Église gallicane , il osa même 
renvoyer, par une bulle, le jugement de 
cette contestation aux évêques de France. 

, La reine, regardant cette démarche 
comme un abus de pouvoir, s’opposa à 
l’exécution de la bulle et brava l’excommà- 
nication que le légat, l’évêque de Paris et 
un concile provincial, rassemblé à Sen9 , 
venaient de lancer contre tous ceux qui 
résisteraient à l’autorité pontificale. Cette 
querelle dura deux années au bôut des- 
quelles l’université, vaincue parla fermeté 
de la reine , sc soumit. 

Dans ce temps l’université, soit comme 
corps enseignant , soit comme institution 
autorisée par l’Église à prendre des déci- 
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sions en matière de doctrine, attaqua saris 
ménagement ia cupidité du clergé , et dé-; 
cfara > qu’on ue pouvait, sans danger de 
damnation , posséder deux bénéfices à la 
fois. • 

Cette doctrine ne devait guère être ré-, 
futée ; mais on peut croire qu’elle fut mal 
pratiquée, car le chancelier de cette uni- 
versité, Philippe, continua de garder plu- 
sieurs bénéfices dont il jouissait; et depuis, 
se trouvant à l’article de la mort, comme 
un évêque lui représentait le péril où sa 
cupide obstination allait jeter son âme , 
il répondit : eh bien } je veux voir si ce que 
vous dites est vrai , et si les jugemens de 
l’autre monde ressemblent à ceux que vous 
rendez dans celui-ci. 

* La turbulence du comte de Bretagne 
ne laissa pas long-temps la France jouir du 
repos qu’elle devait à la sagesse de la ré- 
gente. Réunissant ses forces à celles de Ri- 
chard, duc deGuienne, et encouragé par 
les promesses du roi d’Angleterre, il fit 
une invasion en Touraine et en Anjou. 

Blanche ayànt convoqué un parlement, 
ces deux grands vassaux rebelles y furent 

* *ü2y. t . ' 
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condamnés; le; jeune roi , marchant, à la 
tète de ses troupes, assiégea Bellesme , la 
força de capituler, et, par la rapidité de 
ses succès, effraya les Normands qui pa- 
raissaient disposés à la révolte. 

Les barons de cette province, ainsi que 
les grands du duché de Guienne et plu- 
sieurs seigneurs du Poitou , représentaient 
vivement au monarque anglais la honte de 
son inaction. Ils le pressaient de secourir 
les Bretons, de reconquérir ses provinces 
perdues etd’em'pêcher l’affermissement de 
Blanche sur un trône dont la puissance s’é- 
levait si rapidement. 

Henri , aiguillonné par eux, promettait 
de s’armer ; mais , retenu par son penchant 
pour les voluptés, il ne pouvait s’arracher 
à leur douce ivresse dans laquelle, son fa- 
vori Dubourg s’efforçait de le plonger. On 
disait que la reine Blanche avait gagné ce 
ministre, en lui faisant un don de trois 
mille marcs d’argent. " ' 

Le comte de Bretagne , ainsi privé des 
secours de l’Angleterre sur lesquels il avait 
c ompté, se soumit au roi , qui lui pardonna. 

Jusqu’à ce moment le Languedoc, mal- 
gré la prudence de Philippe-Auguste ,, les 
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efforts belliqueux de Louis VIII et l’a- 
droite politique de, Blanche, restait con- 
stamment en proie à toutes les calamnités 
qu’enfantent les discordes civiles , l’esprit 
de secte , l’esprit de parti et le fanatisme. 

Lejeune Raymond , comte deToulouse, 
défendait avec bravoure les débris de sa 
puissance contre Rome , contre Montfort, 
et contre la croisade fanatique des barons 
français. Opposant une inébranlable fer- 
meté aux caprices du sort et le dévouement 
de ses sujets au nombre redoutable de ses 
ennemis , il savait tour à tour les étonner 
par de brusques attaques et leur échapper 
par d’habiles retraites. Instruit de leurs 
plans et de leur marche, il tomba sur eux 
à l’improviste à Castel-Sarrasin, les tailla 
en pièces et fit prisonniers dans cette action 
quinze cents chevaliers et deux mille hom- 
mes d’armes. 

Raymond, entraîné par Iesmœurs de son 
siècle, savait combattre et vaincre en héros; 
mais il usait de la victoire en barbare. Les < 
nobles qu’il avait fait captifs , furent jetés 
eu prison; il renvoya les autres au camp 
ennemi , après leur avoir fait arracher le 
nez et les oreilles ; oes atrocités furent 
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payées par des représailles non moins fé- 
roces. 

* Cependant le comte poursuivit ses avan- 
tages avec tant de rapidité que le pape, 
effrayé, implora pour les croisés le secours 
du roi : un concile fut convoqué à Nar- 
bonne , et cette assemblée lança de nou- 
veau ;un décret d’excoromunication%ontre 
Raymond et ses adhérens. 

Par ce décret le concile ordonna aux 
Juifs de porter sur leurs habits la figure 
d’une roue : toute idée de tolérance, de 
raison et d’humanité semblait alors étran- 
gère aux princes et aux prélats : c’était au 
nom de l’Evangile, de cette loi d’amour et 
de paix, qu’on violait ouvertement tous les 
principes de justice et de charité. ^ 

Enfin, à la honte du temps, de Rome et 
de la France, ce même concile institua 
l’horrible tribunal de l’inquisition, établit 
ses juges -bourreaux dans toutes les pa- 
roisses | exclut des emplois publics tout 
homme suspect d’hérésie, et, surpassant 
lapuissancedes lois, exigea la présence d’un 
curé pour valider la dernière volonté des 
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mourans et s’assurer de la foi des testateurs. 

Il fallait donner au roi les moyens de 
subvenir aux frais de la guerre, dans la- 
quelle on voulait qu’il employât toutes 
ses forces, afin d’exterminer les Albigeois. 

Le légat l’autorisa donc à prendre une 
partie de la dîme ecclésiastique imposée 
parle pape sur les biens du clergé de France. 
Mais ce clergé , si ardent pour prêcher la 
croisade contre l’hérésie, se montrait froid 
pour en payer les frais. Les chapitres de 
Reims, de Tour et de Rouen refusèrent le 
subside. 

A lors le pape permit au monarque de sai- 
sir les biens de ces chapitres. Prenez tout } 
lui disait-il , jusqu’aux chappesdes chanoines. 

Louis, ne jugeant pas nécessaire de faire 
contre de si faibles ennemis tant d’efforts et 
de sacrifices, se contenta d’envoyer dans le 
midi le connétable de Beaujeu avec quel- 
ques troupes. 

L’armée royale déploya, dans cette cam- 
pagne , le plus déplorable mélange de dé- 
votion et de férocité : elle commençait 
chaque journée, dit un auteur du temps, 
par des actes pi$ux, entendait la messe, 
assistait aux offices, et sortait ensuite des 
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églises pour inonder les campagnes de sang, 
démolir les maisons et arracher les vignes. 
Les évêques j au lieu de mettre un. frein à 
ces désordres , le3 encourageaient. La per- 
sécution , disait l’évêque de Toulouse , 
donne l’ entendement. 

Tout le pays de Foix fut ravagé. Le Lan- 
guedoc frémit ; la terreur se répandit dans 
toutes ces contrées. Le comte de Toulouse, 
se voyant abandonné par ses plus intrépides 
guerriers, négocia , se soumit aux propo- 
sitions du légat, obtint une trêve et vint 
à Paris signer un traité qui consomma sa 
honte et laruine de sa famille. 

Il jura d’exterminer les hérétiques et 
leurs fauteurs, fussent-ils même ses parens 
et ses amis , de maintenir les privilèges du 
clergé , de lui rendre les biens qu’il avait 
perdus; enfin il donna à différentes abbayes 
vingt- quatre mille marcs d’argent. On ne 
lui laissa que l’Agenois , le Rouergue, une 
partie de l’Albigeois, du Quercy et les 
terres du diocèse de Toulouse; mais, après 
sa mort , tous ses biens devaient passer h 
sa fille Jeanne, qu’il donnait en mariage ou 
prince Alphonse , frère du roi. 

Louis, dès ce moment, entra en jouis- 
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sance de tous les biens possédés par le 
comte au-delà du Rhône. Les fortifications 
de Toulouse furent démolies ; Rome obtint 
en partage Avignon et le conatat Ve- 
naissin *. . 

Dès que ce traité fut signé , l’infortuné 
Raymond , qui avait si souvent , dans les 
combats , trouvé la gloire en cherchant la 
mort, préférable pour lui à la honte, se vit 
forcé de passer sous le joug humiliant des 
prêtres. Conduit à Notre-Dame , en che- 
misent nu-pieds, il y fit amende honorable. 

Précédemment cette humiliation, à la- 
quelle il avait offert de se soumettre, Sa- 
vait pu lui faire obtenir l’absolution parce 
qu’alors il persistait à conserver ses do- 
maines. Tant qu’il voulut les garder , on le 
traita en hérétique; dès qu’il les céda, 
on le reconnut comme orthodoxe et bon 
catholique. - v . 

Le comte de Montfort , ayant été in- 
vesti , quelques années auparavant , par le 
concile de Latran , du comté de Toulouse, 
déclara solennellement , qu’il abandonnait 
ses prétentions au monarque. L’épée de 

connétable fut le prix de ce sacrifice. 

* * * 
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Louis célébra avec magnificence les 
noces de son frère Alphonse , avec Jeanne 
de Toulouse. Pour donner plus d’éclat à 
ces solennités , il conféra à Raymond 
l’orbe de chevalerie, l’admit à son inti- 
mité et le renvoya en Languedoc, comblé 
de grâces, de présens, mais dépouillé de 
la plus grande partie de sa fortune, de sa 
puissance et de sa renommée. 

Un concile, trop célèbre , se rassembla 
cette même année * à Toulouse. Ce fut là 
qu’on organisa régulièrement l’odieux tri- 
bunal de l’inquisition, en menaçant des 
châtimens les plus sévèrej les baillis, les 
magistrats qui ne feraient point exécuter 
ses arrêts. 

Le repentir, l’absolution même ne suffi- 
saient point aux yeux du fanatisme pour 
effacer les péchés d’un excommunié et poul- 
ie faire pleinement rentrer dans ses droits. 

Tout hérétique converti fut obligé de 
porter deux croix sur ses habits. On dé- 
fendit de lui accorder aucun emploi sans 
la permission expresse du pape. 

Tout hérétique Qui paraîtra ne s’être con- 


verli que par crainte sera , dit le concile, 
tenu en prison perpétuelle et nourri aux dé- 
pens de la personne à laquelle on aura donné 
ses biens confisqués. • 

Cette même assemblée , usurpantl’ijuto- 
rité royale, ordonne aux juges dé rendre 
gratuitement la justice; elle défend en 
même temps aux barons et aux communes 
de former entre eux aucune ligue , si ce 
n’est contre les hérétiques* 

Tout ce que nous trouvons de révoltant 
dans un si grand abus de pouvoir et dans 
une conduite si peu évangélique, parais- 
sait alors naturai et juste. Les peuples et 
les rois , plongés dans des ténèbres inac- 
cessibles aux lumières de la raison, ne 
/ ■ 

marchaient qu’à la lueur des torches du 
fanatisme. ~ * 

Nul caractère n’était assez fort pour ré- 
sister à ce torrent ; Blanche suivait avec 
un zèle docile les erreurs dfè son temps : 
ainsi ce serait montrer une injuste sévé- 
rité que de blâmer l’apparente faiblesse de 
Louis, lorsqu’il rendit une ordonnance con- 
forme aux canons du concile de Toulouse*, 
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Celle ordonnance barbare n'élonnait 
alors personne, el cependant elle contenait 
des dispositions dignes de figurer dans les 
décrets des tyrans les plus odieux de l’an- 
tique Rome. Elle privait les hérétiques de 
leurs charges et de leurs biens, ordonnai! à 
tous les barons elles baillis , sous peine de 
perdre leur corps et leurs propriétés, de 
rechercher , de dénoncer , d’arrêter les 
prévenus d’hérésie etdeleslivreraux juges 
ecclésiastiques. Ce même édit ordonnait 
la saisie des biens de tout homme qui aumit 
croupi un an dans l’ excommunication , sans 
se faire absoudre. 

L’inquisition , ainsi appuyée par l’auto- 
rité royale qu’elle effrayait et asservissail, 

. signala les premiers momens de sa puis- 
sance par d’affreuses cruautés. Cent qua- 
tre-vingts hérétiques furent brûlés en 
Champagne en présence de dix -huit évê- 
ques, et nul holocauste , dit un moine du 
temps , ne fut plus agréable à Dieu. ' J » 

Le pouvoir arbitraire et le fanatisme ont 
toujours redouléla lumière : aussil’inquisi- 
lion défendit aux laïques d’avoir chez eux la 
Bible; on leur permit seulemcntlebréviaire 
el le psautier, pourvu qu’ils lïissentcn latin. 


Il faut sans cesse, pour contenir son in- 
dignation en parcourant ces annales du 
règne d’un prince si universellement vé- 
néré. se rappeler que ce roi sortait à peine 
de l’enfance, qu’il était gouverné par une 
mère superstitieuse, et vivait, au milieu 
de la barbarie du 1 5 e siècle. 

Au reste pouvons-nous être surpris de 
l’aveuglement de ce siècle , lorsque les 
traces de ces erreurs se sont prolongées 
jusqu’à nous ? La tolérance est tin fruit 
bien récent de la raison , car les rois 
Louis XV et Louis XVI se virent encore 
contraints à leur sacre de jurer r extermi- 
nation des hérétiques. 

Ainsi la ruine de Raymond, l’oppres- 
sion du midi, la mort d’un grand nombre 
de victimes, l’établissement de l’inquisi- 
tion furent les honteux résultats d’une 
guerre civile de vingt ans. 

L’oppressif traité de paix qui termina ces 
combats sanglans accrut le pouvoir de 
• l’Eglise et réunit à la couronne de vastes 
v domaines ; mais il répandit au loin 
les germes d’une profonde haine contre 
Rome et les principes d’une guerre de 
réaction, qui plus tard exposa la tiare aux 
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plus grands périls èt sépara de la commu- 
nion romaine une grande partie des nations 
de l’Europe. 

# Les progrès de l’autorité royale ai- 
grissaient de jour en jour la haine et l’en- 
vie des grands vassaux. Le comte de 
Bretagne, surtout, formait sans cesse de 
nouveaux projets pour relever la puis- 
sance féodale déchue ; mais , comme il ne 
pouvait rien entreprendre avec des espé- 
rances fondées, sans le secours des Anglais, 
il employa tous ses efforts ù réveiller les 
ressentimens de Henri III, et à ranimer 
son courage, n ,v v 

Ses intrigues réussirent si bien que ce . 
monarque , croyant son.ministre Dubourg 
gagné par Blanche , s’emporta violemment 
contre lui et voulut même le tuer de sa pro- 
pre main. Henri, décidé à combattre la 
France, conclut un traité avec le comte de 
Bretagne èt lui donna le comté de Riche- 
mont avec cinq mille marcs d’argent. 

Ce comte alors, persuadé qu’il pouvait 
impunément braver le courroux du roi de 
France, viola sans pudeur ses sermens. 

. V : *• Pi.,: . 
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Un chevalier du toupie vint porter de sa 
part à Louis une lettre ainsi conçue : Vous 
m’avez enlevé Bclesme et toutes les terres que 
je possédais , depuis le traité de Vendôme. 
Déterminé à me rendre justice par les armes 9 
je ne vous reconnais plus pour mon seigneur ; 
je cesse d’être votre vassal et je vous déclare 
la guerre. 

Le roi se trouvait alors à Saumur avec 
quelques barons et quelques troupes ; 
à leur tête il marchaesur-le-champ contre 
ce nouvel ennemi, et s’empara d’Angers ; 
mais bientôt, abandonné parles milices 
seigneuriales, qui n’étaient obligées qu’à 
unservice dequarante jours, il fut contraint 
de s’arrêter. Les rebelles , profitant de son 
inaction , pénétrèrent en Champagne et 
s’avancèrent jusqu’à- Provins. 

* Dans le même temps le roi d’Angleterre 

débarqua à Sitiflt-Malo et reçut solennelle- 
ment l’hompaage des Bretons. 

Louis nè pouvait repousser une si forte 
ligue qu’en s’appuyant de l’assentiment 
des barons et du vœu national. Dans ce 
dessein il convoqua un parlement à 
Ancenis. : ■ 

Les formules des actes importans méri- 



tent d’être observées, car, plus évidentes 
que les dissertations des auteurs souvent 
trompés par un esprit de système, elles 
nous font connaître d’une manière irrécu- 
sable les droits, les coutumes, les mœurs et 
les lois. . 

L arrêt rendu par le parlement d’Ancenis 
était ainsi rédigé; N ous Gaultier , par la 
grâce de Dieu, archevêque de Sens , etc., 
Philippe , comte de Flandre; Thibaut , comte 
de Champagne , etc., et autres barons et che- 
valiers dont les sceaux sont ici apposés , nous 
faisons savoir qu’en présence de notre très 
cher seigneur Louis , illustre roi des Fran- 
çais, nous avons unanimement jugé quePicrre , 
ci-devant comte de Bretagne, a perdu par jus- 
tice le bail de la Bretagne à cause des forfai- 
tures qu’il a commises envers ledit seigneur 
roi , et que les barons de Bretagne , qui lui ont 
fait hommage à cause dudit bail , sont déliés 
de leur féauté, et qu’ils ne sont plus tenus de 
lui obéir ni de rien faire pour lui en consé- 
quence. En foi de quôi , nous avons faitmettre 
nos sceaux à ces présentes. 

La reine Blanohe assistaft au jugement 
de la cour du roi ; plusieurs chartes, oitées 
par Ducange , le prouvent. Comme ré- 
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gente, elle en avait sans doute le droit ) 

d’ailleurs on avait déjà vu des femmes 
prendre place au parlement, et Mahaut • 
comtesse d’Artois, avait assisté, comme 
pair et juge, au procès de Robert comte 
de Flandre. 

Après avoir condamné le comte de Bre- 
tagne, les jbarons amenèrent foutes leurs 
troupes au camp du roi, qui reprit l’offen- 
sive , s’approcha de Nantes et prit d’assaut 
la ville d’Oudon. 

Loin de montrer la même activité, je roî 
d’Angleterre, témoin oisif des exploits d’un 
ennemi qu’il avait provoqué , perdait à 
Nantes un temps précieux et le consumait 
en bals et en festins ; vainement soixante 
des plus braves barons normands vinrent 
- # * lui offrir leurs arni es et L’exciter au combat; 

aucune instance , aucun reproche ne pu- 
rent le tirer de sa molle léthargie. Son ar- 
mée , cQrrpmpuepar sou exemple, se li- 
vra sans frein à toutes sortes d'excès et de 
. débauches , suivis de maladies contagieuses 
qui la détruisirent. 

Toute l’Angleterre retentissait de plaintes 
et d’imprécations contre la lâche inaction 
et la scandaleuse conduite de ce faible 
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prince. La haine des peuples se partageait 
entre le roi et son ministre. 

Louis aurait profité plus complètement 
des avantages que lui laissait la faiblesse de 
Henri, si ses efforts n’avaient pas été arrê- 
tés par la désunion qui existait entre les 
seigneurs. Ces seigneurs gardaient chez 
eux une grande partie de leurs forces pour 
soutenir leurs querelles privées. D’ailleurs 
, la crainte que leur inspirait l’autorité 
royale les empêchait d’appuyer franche- 
ment un pouvoir si menaçant pour leur 
indépendance. 

* La prévoyante Blanche sfentit la néces- 
sité de concilier ces différends et de ras- 
surer les esprits. Cette habile régente con- 
voqua, dans la ville de Çompiégne, tous 
les grands vassaux du royaume. Li\, par 
d’adroites négociations, elle parvint à ter- 
miner les querelles qui existaient entre 
les comtes de Flandre, de Champagne et 
celui de Boulogne; elle réconcilia pareille- 
ment le comte de Châlons avec le duc de 
Bourgogne , et le duc de Lorraine avec le 
comte de Bar. 
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Enfin la reine et son fils affermirent oette 

* , 

pacification , en jurant solennellement de- 
vant cette assemblée de maintenir à chacun 
ses privilèges, d’obseryer les anciennes 
lois et coutumes , et de rendre justice à 
tous. 

Le roi d’Angleterre avait plus compté , 
pour le succès de ses desseins, sur la dis- 
corde que sur ses armes. Après avoir fait 
un court voyage en Guienne, il était entré 
en Poitou , et avait pris la ville de Mire- 
beau. Mais, lorsqu’il fut informé de la 
pacification intérieure opérée parBlanchc, 
et de la réunion de tous les barons fran- 
çais autour du trône, le découragement et 
l’épouvante le saisirent. Privé d’alliés , 
épuisé d’argent et contrarié par le pape , 
qui prêchait la paix en Europe, afin de 
porter la guerre en Asie, il abandonna 
honteusement une entreprise mal conçue, 
plus mal exécutée, et s’embarqua précipi- 
tamment pour l’Angleterre. 

Ce départ, ou plutôt cette fuite , excita 
en France une joie générale; elle ne fut 
troublée que par la mort de deux hommes 
célèbres, chers à la patrie , tous deux mi- 
nistres sages et guerriers célèbres ; l’un 
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d’eux, Mathieu de Montmorency , conné- 
table sous trois rois et immortalisé à Bou- 
vines, avait acquis un nouveau titre de 
gloire, en dirigeant l’éducation de LouisIX; 
l’autre, le chancelier Guérin, évêque do 
Senlis, éloquent dans la chaire, prudent 
au conseil, intrépide dans les combats, 
avait mérité, sous trois règnes, la con- 
fiance royale ; ce fut lui qui commença le 
trésor de Chartes; le respect qu’inspirait 
sa vertu s’attacha même à la place qu’il 
occupait, et ce fut depuis cette époque que 
la dignité de chancelier s’éleva au-dessus 
de toutes les autres , même de celle de pair 
du royaume. 

Les soins du gouvernement n’empê- 
chaient point la régente de surveiller avec 
sévérité l’éducation de son fils; elle l’obli- 
geait de consacrer à l’étude touL le temps 
qu’il pouvait dérober aux combats. 

Louis faisait des progrès rapides; il ai- 
mait é s’instruire; et quand l’étude n’eût 
pas été pour lui un plaisir, il s’y serait livré 
avec la même assiduité, dès qu’on la lui 
aurait montrée comme un devoir. 

Ce prince religieux se serait fait scrupule 
de régner , s'il eût négligé de s’en rendre 
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capable, et il cherchait avec ardeur, 
dans l’histoire antique et dans les chroni- 
ques modernes, des leçons, des exemples 
et des modèles. Il apprit à fond la langue 
latine. La lecture des livres saints imprima 
de profondes traces dans son esprit. L’un 
de ses plus grands amuscmens , pendant 
les loisirs , était d’expliquer aux courti- 
sans qui l’entouraient les ouvrages des 
pères de l’Église. 

De toutes ses vertus la piété était celle 
qui régnait sur lui avec le plus d’empire ; 
les mœurs de son siècle l’y portaient natu- 
rellement; les leçons de sa mère l’y avaient 
disposé , et aucun doute n’affaiblissait sa 
croyance. Incapable de tromper, il ne pou- 
vait être méfiant; il jugeait les ministres 
de l’Église par leurs paroles et par leur 
profession de foi plutôt que par leur con- 
duite; aussi sa dévotion trop ardente lui fit 
rendre quelques ordonnances injustes : on 
était parvenu à lui faire regarder toute 
erreur en religion comme un crime, et le 
plus doux des princes, mal conseillé, se 
montra quelquefois persécuteur. 

Joinville rapporte , et , tel était l’esprit 
du siècle , il cite non-seulement $an s blâme, 
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mois même avec éloge, quelques paroles 
cruelles échappées à ce monarque : ou 
vernit de lui raconter qu’à la suite d’une 
vive dispute , un certain abbé avait vio- 
lemment maltraité un juif’: a Aussi vous 
di$iÿc , me fist le roi 3 que nul 3 s’il’ n’est 
grand-clerc et théologien parfait , ne doit 
disputer aux juifs ; mais doit lui y quand il 
oit mesdire de la foi clirestienne , défendre 
la chose 3 non pas seulement de parole 3 mais 
à bonne épée tranchante 3 et en frapper les 
mesdisans et les mescréans à travers le corps 
tant qu’elle y pourra entrer. 

* Ce prince, par un édit, ordonna de 
percer avec un 1er cbaud la langue de tout 
blasphémateur, et un bourgeois notable de 
Taris subit cette peine, malgré tous les 
efforts qu’on fit pour obtenir sa grâce. 

Cependant, l’âge amenant la réflexion, 
il est certain que saint Louis, mûri par v 
l’expérience, se montra depuis moins in- 
flexible, et adoucit un peu la rigueur de 
ses arrêts. L’étude et la méditation éclai- 
rèrent parfois l’homme sur les erreurs 
dans lesquelles on voulait entraîner le 
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prince. L’ambition du clergé , l’orgueil de 
Rome , les violences du pape contre l’em- 
pereur , les atteintes portées par la tiare à 
l’indépendance des trônes, et les témérités 
de quelques prélats qui osaient jeter l’in- 
terdit sur les domaines royaux , déte^PI- 
nèrent le monarque, malgré sa déférence 
pour les prêtres , à réprimer avec assez de 
fermeté leur ambition. 

« 

En diverses occasions le plus religieux 
des rois sut leur résister tout aussi bien que 
l’aurait pu faire un roi philosophe, de sorte 
que, malgré son éducation trop monasti- 
que et qui aurait pu l’asservir aveuglément 
aux passions du siècle, heureusement pour 
la France , il s’éleva au-dessus de son 
temps, quoiqu’il en partageât presque tous 
les préjugés. 

Joinville nous en fournit encore une 
preuve. « Un jour y dit-il, tous les évêques de 
France 3 s’étant rassemblés 3 députèrent au 
roi celui d’Auxerre pour lui représenter que 
la chrétienté se pcr'dait dans ses mains. — Et 
par quelle raison 9 dit le bon roi en se si- 
gnant? — 1 C’est 3 dit l’évêque 3 parce qu* au- 
jourd’hui tes excommuniés ne veulent plus 
se faire absoudre , et nous vous conjurons de 
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commander à vos baillis de saisir les biens de 
tout excommunié qui sei'a resté un an sans 
absolution .» — « Prouvez qu’ils sont coupa- 
bles , dit le roi , et je ferai ce que vous dési- 
rez. » — « Ce n’est pas à nous , dit l’évêque 
il connaître leur cause. » — « Mais, reprit 
le roi, en ce cas j’ agirais contre Dieu et contre 
la raison , car le comte de Bretagne , excom- 
munié par les évêques bretons , a plaidé sept 
ans contre eux, cl a gagné finalement sa 
cause près du pape; or, vous voyez que , si, 
dès la première année, j’avais saisi ses biens, 
j’aurais commis une très grande injustice. » 
De tous ceux qui éprouvèrent les ri- 
gueurs de Louis, les juifs furent les plus 
infortunés : les regardant tous comme déi- 
cides , Louis ne voulut jamais adoucir leur 
port ; ses ordonnances mêmes l’aggravè- 
rent. Dans ses édits on réputait les juifs 
serfs et justiciables des seigneurs dont ils 
étaient, disent les lois, couchons et levons. 
On regardait même leurs biens comme * 
tellement appartenant aux seigneurs, que, 
si quelques juifs se convertissaient, leurs 
propriétés étaient dès lors confisquées , 
parce que, sans cette mesure, elles seraient 
devenues libres et hors de la dépendance 


1 


I 


48 

du seigneur qui prétendait ainsi perdre 
par cette conversion une partie de son pro- 
pre domaine. 

Aucun chrétien ne pouvait servir un 
Israélite. Toute union avec une femme de 
cette religion était comparée au crime de 
bestialité. Enfin, pour que ces infortunés 
ne pussent nulle part échapper aux outra- 
ges et à l’oppression , on obligeait les fem- 
mes juives à se couvrir d’im voile jaune, et 
les hommes à porter sur leur tête une 
calotte de la même couleur. 

Si le caractère de ce monarque fut terni 
par de tels actes d’intolérance et de fana- 
tisme, qui étaient alors , aux yeux de l’Eu- 
rope trompée, des titres d’éloge, d’un 
autre côté , portant dans le cœur cette mo- 
rale évangélique que la plupart de ses con- 
temporains respectaient dans leurs paroles 
et outrageaient parleurs actions, Louis se 
montra toujours charitable pour les pau- 
vres, clément pour ses ennemis, indulgent 
pour les faiblesses d’autrui , sévère pour 
les siennes, ami de la justice, scrupuleux 
jusqu’à l’excès dans ses promesses et dans 
ses traités , en un mot tellement intègre et 
impartial que tous les peuples et tous les 
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rois se soumettaient volontairement à son 
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arbitrage. 

Doux jusqu’à la faiblesse dans sa vie do- ' 

mestique, il§bravait les périls avec l’au- 
dace d’un lion ; compatissant aux maux de 
ses soldats , il était avare de leur sang , 
prodigue du sien ; et, chrétien sous la tente 
comme dans les temples, il soignait avec 
un courage évangélique dans les hôpitaux 
les pestiférés. Ces infortunés, abandonnés 
par tous leurs compagnons, n’étaient visités 
et consolés que par leur roi. 

La justice de l’histoire veut donc que l’on 
considère dans Louis IX deux homfnes dif- 
férens ; et tel est en effet le jugement de la 
postérité dont un historien judicieux, An- 
qüelil, s’est montré l’équitable organe. 

Saint Louis 3 dit-il, n’était ardênt s fort et 
courageux qu’excité par de grands intérêts ; 
hors de là , on le voyait faible et timide. Ter- 
rible au combat contre les rebelles et contre 
' les ennemis de l’État 3 fier quand il fallait 
réprimer les usurpations de Rome et des évê- 
ques , dans son intérieur il était dominé par 
sa mire y et souvent même semblait gouverné 
par ses domestiques. Cependant , ainsi que 
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l’observe le président Hainaul, ce prince 
n’eut jamais de favoris connus. 

Voltaire, philosophe et rarement im- 
partial pour la dévotion , rend un hom- 
mage éclatant au caractère de c«e monarque. 
Louis IX , dit-il , était l’espoir de l’Europe ; 
il alliait une politique profonde avec une 
justice sci'upuleuse. Prudent au conseil 3 i?i- 
trépidc sans emportement dans 1er combat , 
compatissant comme s’il avait toujours été 
malheureux 3 il n’est pas donné à l’homme de 
porter plus loin la vertu. 

* Les fondations religieuses étaient alors 
regardées comme les actes de piété les 
plus méritoires. Saint Louis construisit 
beaucoup d’églises, fit rebâtir Saint-De- 
nys , et fonda l’abbaye de Royaumonl. 
«Rien ne peut être, disait-il, plus agréa- 
ble i\Dieu que d’orner et d’enrichir les lieux 
qu’il habite, d 

Le dévouement excessif de ce prince 
aux intérêts du clergé n’empêchait point 
les évêques de troubler souvent son repos. 
Sous les prétextes les plus légers, ils frap- 
, paient leurs diocèses d’interdit, et excom- 
muniaient les officiers royaux. Le roi fit 
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saisir plusieurs fois leur temporel; mais , 
ne pouvant les soumettre, il pressa le pape 
Grégoire IX de leur défendre ces insup- 
portables abus. 

Le pape lui accorda la bulle demandée , 
non comme justice , mais comme grâce 
spéciale , légalisant par là, pour ainsi dire, 
l’usurpation dont il suspendait momenta- 
nément l’exercice. 

L’autorité ecclésiastique était parvenue, 
par ses empiétemens progressifs, à ébranler 
l’autorité royale. Il aurait fallu pour com- 
battre cette ambition que le prince, au- 
dessus des préjugés vulgaires , ne respec- 
tât que les liens de l’Évangile , et qu’il sût 
briser ceux de la superstition. Mais Louis 
était, comme tous ses contemporains, cré-, 
dule et superstitieux; il dépensa des som- j 
mes prodigieuses pour acheter de dusses 
reliques qu’un charlatanisme avide offrait 
à ga simplicité. 

Ce fut ainsi qu’on lui fit acquérir au 
poids de l’or une fiole du sang de Jésus- 
Christ j ta chaîne qui le lia , la nappe de la 
cène , un vase rempli du lait de la V ierge , 
une partie du saint suaire 3 la verge de Moïse, 
et les têtes de saint Biaise , de saint Clément 
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et de saint Simon. Ce trésor de la Sainte- 
Chapelle s'élevait à la valeur de trois mil— ^ 
lions , somme énorme pour le temps. Paris 
dut aussi à ce monarque la construction de 
douze monastères et de neuf collèges. 

Ces prodigalités d’un prince d’ailleurs 
si économe, cette déférence presque ser- 
vile pour le clergé mécontentaient les sei- 
gneurs dont le roi restreignait chaque jour 
les privilèges. Cette noblesse , fière et bel- 
liqueuse, depuis long-temps jalouse de la 
fortune du clergé, et naturellement indo- 
cile au joug de l’autorité royale, repro- 
çhait amèrement à Louis ses pratiques 
superstitieuses ; et , se permettant contre 
lui les plus sanglans sarcasmes , elle l’ap- 
pelait imbécile 3 bigot , papelard 3 béguin; 
lorsque ce prince, attaquant les coutumes 
barbares et anti-chrétiennes des barons , 
leur défendit les duels, ils ajoutèrent à 
leurs injures celles des noms de parjure et 
de tyran. 

Tous ces mécontens s’efforçaient de sou- 
lever l’esprit des peuples contre lui et de 
le rendre l’objet du mépris public. Mais la 
bonté , la justice et les autres douces ver- 
tus 4u roi l’avaient trop élevé dans l’estime 
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générale pour que des traits si pussent 

être dangereux. 

Cependant l’intrigue et la calomnie pro- 
duisirent quelque effet sur cette populace 
mobile , ignorante et envieuse , qui croit 
se dédommager de sa misère par sa haine 
contre les riches et les grands. Un jour le 
roi, traversant Paris, fut arrêté dans sa 
marche par une femme du peuple , nom- 
mée Sarrètc , qui l’apostropha ainsi publi- 
quement : Tu es indigne d’être roi ; tu es 
tant seulement roi des frères mineurs , des 
frères prêcheurs , des prêtres et des clercs ; 
c’est grand dommage que tu sois sur le trône 
de France. Les gardes voulaient se saisir 
de cette femme insolente. Saint Louis dé- 
fendit de la battre, et ne permit pas même 
qu’on la chassât. Cet acte de clémence 
produisit son effet ordinaire ; il inspira un 
juste mépris pour l’offense et un profond 
respect pour l’offensé. 

Plus que tout uutre, le peuple de Paris 
avait besoin d’être éclairé par les lumières 
et par les exemples d’un monarque ver- 
tueux. Pour se faire une idée de la grossière 
corruption qui régnait alors dans la capi- 
tale , il suffit de rappeler le tableau qu’en 
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trapait Ig cardinal de Vitry. Dans ce temps 
de calamités et crhnes , dit ce cardinal , Pa- 
ris 3 ainsi que tes autres cités , était un cloa- 
que de souillures ; ses habitons marchaient 
dans les ténèbres ; la corruption du clergé de 
cette ville surpassait celle du peuple; les ec- 
clésiastiques par leurs exemples corrom- 
paient les étrangers ; une simple fornication 
n'était point regardée chez les Parisiens 
comme une faute. Les filles publiques , dans 
les rues et dans les places, arrêtaient les 
ecclésiastiques , et les appelaient sodomistes, 
s'ils refusaient de les suivre. Les vices les 
plus honteux et les plus abominables sont 
tellement en vigueur dans cette ville qile celui 
qui ne fait qu' entretenir publiquement plu- 
sieurs concubines y passe pour un homme 1 de 
mœurs exemplaires. Dans les maisons , on 
trouve au rez-de-chaussée une école , à L'étage 
supérieur un lieu de prostitution 3 de sorte 
qu'en haut les filles déboutées se disputent 
leur proie 3 tandis qu'en bas les clercs et les 
étudions discutent bruyamment des questions 
de sciences et de théologie. On voit que cet 
ancien cardinal était un bien austère dé- 
tracteur du bon vieux temps si prôné de 
no6 jours. 
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* Au moment où l’esprit de faction dis- 
tillait le fiel de la satyre contre la dévotion 
peut-être trop monastique de Louis , d’au- 
tre part on cherchait, en attaquant sa 
inorale*, à lui faire perdre la vénération 
qu’inspirait généralementsa vertu; l’ac- 
cusant ainsi à la fois de bigoterie et dé li- 
bertinage, on lui reprochait de se livrer 
en secret ù des amours illégitimes. Blanche, 
soit pour faire tomber ces bruits calom- 
nieux, soit pour éloigner son fils des tenta- 
tions auxquelles l’exposait sa jeunesse, se 
décida à le marier; elle lui fit épouser Mar- 
guerite; issue de la maison d’Arragon, et 
fille de Raymond, comte de Provence. 
Raymond était devenu possesseur de ce 
comté par les droits de sa femme , fille de 
Thomas de Savoie. 

Le roi, profondément blessé de l’injus- 
tice qui l’accusait de sacrifier ses devoirs 
aux plaisirs , s’éloigna , dès cet instant , cle 
tous les amusemens : il aimait la chasse , il 
y renonça. ‘ • 

La vertu de Blanche n’était pas plus 
épargnée que celle do son fils par la haine 
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de leurs communs ennemis : on la soup- 
çonnait d’intrigues galantes avec le légat 
et avec le comte de Champagne. Selon 
Mathieu Paris, auteur très partial contre la 
France, ces reproches n’étaient pas sans 
fondement. Cependant la rigoureuse piété 
de la régente aurait dû suffire pour réduire 
ses détracteurs au silence; mais , comme 
de telles fautes et de telles faiblesses, 
lorsqu’elles existent , sont enveloppées de 
mystère , la malignité tire parti de ses 
ombres , qui nous dérobent également les 
preuves de l’innocence et celles du crime. 

Ce qui est certain , c’est que la persévé- 
rance du comte de Champagne, depuis 
roi de Navarre , et ses nombreuses roman- 
ces , adressées à la dame de ses pensées , 
donnèrent quelques prétextes à la méchan- 
ceté pour accuser la reine, sinon de com- 
plicité, au moins de trop d’indulgence. 

La régente était douée d’un caractère 
trop ferme et d’un esprit trop élevé pour 
craindre ces satyres et pour s’en irriter. 
Continuant à tenir d’un main habile les 
rênes de l’État, elle forçait los peuples à 
la reconnaissance, les étrangers à l’admi- 
ration et les factieux au silence. Ses am- 
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bassadeurs allèrent chercher en Provence 
la princesse Marguerite qui fut mariée à 
Sens en ia55. 1 ~ t 

Les quatre filles de Raymond portèrent 
toutes uue couronne-: Marguerite épousa 
Louis IX ; Eléonore , Henri III , roi d’An- 
gleterre; Sancic, Richard , frère de Hen- 
ri III, et depuis élu roi des Romains ; enfin 
Béatrix donna sa main à Charles , comte 
d’Anjou, frère de saint Louis, et qui de- 
vint, quelques années après , roi de Sicile. 

Les noces du roi furent célébrées avec 
éclat. Ce prince conféra l’ordre de cheva- 
lerie à quelques seigneurs, et, suivant 
l’usage , toucha plusieurs malades, car, 
depuis Robert, la crédulité attribuait aux 
rois de France le pouvoir de guérir les 
écrouelles. 

Saint Louis, dans sa vie privée, aimait 
la simplicité; mais , dans les fêtes', R dé- 
ployait un luxe convenable à sa dignité : 
au reste , ee luxe paraîtrait bien mesquin, 
en le comparant àJa magnificenoe mo- 
derne , puisqu’ati mariage de ce prince on 
admirait comme une grande rareté deux 
cuillères d’or qui ornaient sa*table. 

Les détails donnés par les chroniques à 
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l'occasion du mariage de Marguerite nous 
apprennent qu’alors, comme du temps de 
la première race, on assignait sur plusieurs 
Tilles les douaires des reines. Nous y voyons 
aussi que les abus féodaux, dans la cour 
du souverain, pesaient sur le peuple'au- 
tant que dans les autres cours des grands 
vassaux. Chacun des grands officiers delà 
couronne percevait des droits sur les di- 
verses corporations de. marchands. Ainsi 
les hôtelliers et les taverniers étaient sou- 
mis à l’administration du grand-boutillier 
et lui payaient de fortes redevances. 

La France jouissait depuis quelque temps 
d’un calme assez profond ; l’Angleterre 
seule n’avait point voulu faire la paix, et 
les hostilités n’étaient suspendues que par 
une trêve qui dura peu. 

* Dans l’année 1 204 la régente fut déli- 
vrée par une mort soudaine d’un rival , 
aussi redoutable pour elle par sa naissance 
que par ses qualités personnelles qui lui 
attiraient l’affection des peuples. Philippe, . 
comte de Boulogne, mourut , et l’opinion 
publique accusa de nouveau Thibaut , 
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comte de Champagne, de l’avoir empoi- 
sonné. On osa même soupçonner la régente 
de complicité avec lui. 

Thibaut , maltraité par la voix publique, 
s’en alarmait d’autant moins que la fortune 
se montrait prompte à l’en dédommager 
par de nouvelles et de croissantes faveurs. 
Ce fut à cette époque que la couronne de 
Navarre lui échut par les droits de sa 
femme. 

Cette même année le comte de Flandre 
termina aussi sa longue carrière-. Blanche 
perdit en lui un allié reconnaissant et un 
vassal fidèle. , 

Le comte de Bretagne était alors par- 
venu , à force de prières et d’intrigues , à 
faire rompre la trêve qui existait entre 
l’Angleterre et la France. Se croyant as- 
suré de l’assistance de Henri , il commença 
témérairement les hostilités. . Mais le rot 
d’Angleterre , toujours irrésolu , différa de 
s’armer, n’envoya point de secours, et 
l’audace du comte de Bretagne se changea 
en consternation. 

Dès qu’il se vit sans appui et menacé par 
les forces du monarque français, il demanda 
une suspension d’armes : elle lui fut refu- 
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sée, et il ne lui resta plus d’autre espoir 
pour obtenir sa grâce, que de livrer ses 
Etats au roi. Il vint donc les lui offrir, se 
jeta à ses pieds . la corde au cou, et im- 
plora humblement sa clémence. 

* Mauvais traître , lui dit Louis, encore 
» que tu aies mérité une mort infâme , 
» cependant je te pardonne, en considéra- 
» tion de la noblesse, de ton sang; mais à 
» condition que tu abandonneras la Bre- 
» tagne à ton fils. Je ne la lui laisse que 
« pour sa vie , et je veux qu’a près sa mort 
» les rois de France en soient les maîtres.» 

Leroi, quelque temps après, adoucit là 
rigueur de cet arrêt : le comte remit plu- 
sieurs de ses forteresses dans les mains du 
monarque , et promit de servir cinq ans en 
Palestine, dès que son fils serait majeur. 
A ces conditions il garda sa seigneurie, et 
même prit dans la suite le titre de duc de 
Bretagne , conformément aux droits qu’il 
tenait de sa femme. 

Le roi d’Angleterre éclata en reproches 
dès qu’il connut ce traité ; il ajouta même 
les menaces aux plaintes : mais le comte, 
bravant son courroux, arma quelques 
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vaisseaux qui ruinèrent le commerce an- 
glais- ' 

La politique de la régente et de son fils 
était fort habile ; ils se servaient adroite- 
ment des abus mêmes du système féodal 
pour le combattre et l’enchaîner ; et comme 
la plupart des seigneurs ne permettaient 
pas à leurs vassaux et arrière-vassaux de 
former des alliances ou" des mariages con- 
traires ifïeurs intérêts, Louis prétendit aussi 
exercer le même droit sur tous les seigneurs 
et grands feudataires de la couronne. 

Ce fut en vertu de ce droit rappelé soi- 
gneusement dans la plupart de ses traités 
qu’il s’opposa au mariage de la comtesse 
de Flandre avec Simon de Montfort, comte 
de Lcicester. Il défendit également à la 
fille du comte de Ponthieu d’accepter la 
main du roi d’ An gletèr ré't *‘et pour les 
mêmes motifs il refusa son consentement à 


l’union de la princesse Mathilde, veuve du 
comte de Boulogne, avec Montfort. 
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* Cependant l’indocile Thibaut, comte 
de Qhampagne • et roi de Navarre, qui, 
tour à tour, sé montrait amant soumis et 
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vassal rebelle, osa marier sa fille à Jean de 
Dreux, fils du comte de Bretagne, sans 
avoir obtenu l’assentiment du roi. Louis 
craignant les conséquences d’un pareil 
exemplè, marcha rapidement contre lui , 
battit ses troupes et le força de demander 
la paix. 

Comme Thibaut avait pris la croix , 
Rome le protégeait ; mais, malgré les in- 
stances du pape, le roi ne consenftt à lui 
pardonner qu’à de dures conditions : Thi- 
baut fut obligé de lui céder Bcaie-sur- 
Seine et Montereau-faut-Yonne; en outre 
il promit de partir promptement pour la 
Palestine , et de n’en revenir qu’au bout 
de sept années. 

Le roi de Navarre, vaincu et humilié, 
se rendit à la cour du monarque; là il se 
vit grossièrement insulté par les domes- 
tiques du comte d’Artois, frère de Louis : 
ils coupèrent la queue de son cheval et lui 
jetèrent un fromagè à la tête. 

Les coupables comptaient, en vain sur la 
protection de leur maître > la justice du 
roi ne connaissait point de privilèges ; ils- 
furent condamnés à mort; mais Blanche^ 
s’intéressait à eux; et Thibaut, par faiblesse 
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pour elle, sollicita leur grâce. Après cette 
nouvelle preuve de servage, il s’éloigna, 
laissant 41a régente ce couplet pour adieux: 

Amour le veut et ma dame m’en prie 
Que je m'tn parte , et je moult l’en mercjr j 
Qua^nd par le gré ma dame m’en chaty 
Meilleur raison n’y voie en ma partie. 


L’activité de planche s’efforpait en vain 
. d’apaiser toutes les agitations, de termi- 
ner toutes les querelles, de comprimer tous 
les mécontens. Dès qu’un ofage était calmé, 
il en renaissait un autre, et la raison la 
plus éclairée ne pouvait maintenir dans le 
repos une noblesse turbulente , un clergé 
ambitieux et des peuples opprimés. L’or- 
gueil féodal et le fanatisme des prêtres ral- 
lumaient sans cesse les feux de la discorde. 

Vainement Raymond , pour racheter sa 
vie et quelques débris de ses domaines , 
avait conclu un traité humiliant; sa sou- 
mission ne suffisait pas pour garantir sa 
tranquillité. Ses sujets supportaient avec 
impatience le joug de l’inquisition. Ce tri- 
bunal sanguinaire, éprouvant, comme tout 
pouvoir tyrannique, la peur qu’il inspirait. 
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augmentait de jour en jour le nombre de 
ses ennemis, parce que de jour en jour il 
redoublait ses rigueurs contre eux dans 
l’espoir de se soustraire à leur vengeance. 

* Bientôt de nouveaux troubles éclatè- 
rent en Languedoc : plusieurs prêtres , plu- 
sieurs inquisiteurs furent massacrés. L’é- 
vêque de Toulouse se vit même obligé de 
fuir. De semblables excès eurent lieu à 
Narbonne. Des deux cotés on courut aux 
armes ; mais le roi , voulant empêcher la 
guerre civile , ordonna aux uns et aux au- 
tres de soumettre leurs griefs respectifs à 
ses tribunaux. , . • . 

* V' * ' 9 f ♦.»' ' * » 

La marche lente de la justice ne conve- 
nait pas à l’humeur altière et impétueuse 
du pape. Grégoire menaça de nouveau les 
Languedociens de ses foudres , ordonna à 
tous les Français , sous peine d’être excom- 
v muniés, d’obéir aux ordres de l’inquisi- 
tion; enfin Raymond fut exilé par lui en 
Palestine. 

On s’était tellement acooutumé à l’au- 
torité que les princes de l’Eglise s’arro- 
geaient sur les princes de la terre , que 
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saint Louis et sa mère, qui voulaient pro- 
téger leur vassal, crurent avoir beaucoup 
gagné, en obtenant du pape un délai de 
huit mois en faveur de Raymond. 

Au reste ce court délai suffît pour éclai- 
rer Rome sur l’abus terrible qu’on faisait 
du pouvoir qu’elle avait confié aux inqui- 
siteurs. Le désespoir des peuples leur ren- 
dit le courage. Le souverain pontife reçut 
les plaintes les plus violentes contre ces 
prêtres cupides et cruels. Il sut enfin que le 
plus redoutable d’entre eux, Robert, lâche 
hypocrite et fourbe consommé, était de- > 
venu partout un- objet de terreur et de 
scandale, et qu’ilvivait publiquement avec 
une femme raanichéene, pour mieux con- 
naître y disait-il, les secrets des hérétiques . * 
Ce scélérat prétendait qu’il était parvenu 
à les distinguer facilement des autres hom- 
mes au premier coup-d’œil, de sorte que, 
sans autre forme de procès, il infligeait des 
cliâtimens et des supplices à ceux que leur 
figure rendait suspects à ses regards. 

Ce qu’on ne peut expliquer, c’est la 
confiance aveugle qu’un tel homme sut 
inspirer long-temps au pape , à la régente 
et au roi : il fut envoyé par eux en Chum- 
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pagne, en Bourgogne et en Flandre. Pen- 
dant six années ce tyran farouche y pilla 
ety brûla indistinctement les innocens, les , 
suspects et les coupdbles. Les peuples con- 
sternés l’appelaient Robert -le -Bulgare. 
Cependant, malgré la peur qui arrêtait les 
dénonciateurs, Louis, instruit des crimes 
de Robert , le fit jeter dans une prison , où 
il termina sa vie. 

t 

Ce fut peut-être cette imprudente au- 
dace et l’extrême violence de ces premiers 
inquisiteurs qui délivrèrent la France de 
ce fléau, sous lequel l’Espagne gémit tant 
de siècles. 

^ - f. * t ' 

* Louis , devenu majeur depuis un an , 
avait pris les rênes du gouvernement; et 
cependant Blanche régnait toujours. La loi 
affranchissait ce jeune prince de toute dé- 
pendance; mais son amour filial l’y main- 
tenait à tel point que, même dans sa yie 
privée, il redoutait encore, comme dans 
son enfance, le mécontentement de sa 
mère. 

*• La reine Marguerite eut beaucoup à 
souffrir de cette sujétion. Blanche , ja- 

* ru 3 7 . ! ‘ ‘ - • . . 
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lonse d’elle et ne roulant point de partage 
dans son pouvoir sur le cœur de Louis, 
troublait à tous momens leurs entretiens 
secrets; elle semblait les regarder comme 
un vol fait aux soins du trône, et se faisait 
tellement redouter par les deux époux, 
qu’ils étaient obligés d’envelopper de mys- 
tère leur tendresse légitime et leurs inno- 
cens rendez-vous. 

Les chroniques du temps rapportent 
qu’un jour Louis , étant chez la reine 
Marguerite et entendant arriver sa mère, 
s’était caché derrière un rideau. Blanche 
l’aperçut et lui dit impérieusement: «Que 
faites-vous ici ? Vous perdez un temps pré- 
, cieux, sortez. • Il obéit, et Marguerite, 
alors malade, s’écria : « Que je suis mal- 
lièureuse I ni à la vie ni à la mort , on ne 
me permettra donc de voir mon seigneur, n 
Telles sont les bizarreries et les con- 
trastes du cœur humain : Louis, si intré- 
pide dans les combats , si ardent dans les 
assauts , si fier quelquefois contre les me- 
naces de Rome, contre l’orgueil des grands, 
et depuis si courageux et si ferme dans 
l’adversité, ainsi qùe sous le fer dea Mu- 
sulmans , semblait privé de toute force 
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dans sa vie domestique ; incapable de ré- 
sister au premier sentiment de la nature, 
il ne paraissait plus* auprès de Blanche 
qu’un sujet royal et un enfant couronné- 

La* piété n’était pas seulement pour ce 
jeune monarque un sentiment , mais une 
passion ; aussi son imagination s’enflam- 1 
niait sans cesse au récit des malheurs 
éprouvés par les chrétiens dans la Pales- 
tine et au tableau des outrages que les 
Musulmans prodiguaient au saint sépulcre. 
Il en parlait continuellement avec tant 
d’ardeur que bientôt tout l’Orient retentit 
du bruit d’une nouvelle croisade projetée 
par ce prince , qui , disait-on , se prépa- 
rait à conquérir l’Asie. 

* Cette nouvelle excita les alarmes et la 
fureur du prince des assassins. La plupart 
des historiens assurent que ce fameux 
tyran du Liban , qu’on nommait le Vieux 
de la montagne , et dont, suivant les fables 
historiques de ce siècle , tous les princes 
d’Asie et d’Europe redoutaient les poi- 
gnards, avait envoyé dans l’Occident deux 
émissaires chargés de trancher les jours de 


Louis ; mais qu’ensuite , mieux informé 
et se repentant de son premier dessein, il 
avait dépêché en France deux émirs, qui, 
par une heureuse diligence, prévinrent 
les meurtriers et avertirent le roi du péril 
auquel sa vie était exposée. 

Les assassins , arrêtés par les deux 
émirs à Marseille, les suivirent à Paris 
et se jetèrent aux pieds du monarque. Par 
générosité ce prince leur fit de riches pré- 
sens ; mais par une prudente politique, 
profitant d’un prétexte spécieux, il s’envi- 
ronna depuis cette époque d’une garde de 
massiers. 

* Comme l’ardente dévotion de saint 
Louis était généralement connue, de toutes 
parts on s’empressait, pour lui plaire, de lui 
offrir des dons religieux qu’il préférait à 
tout autre hommage. L’empereur Bau- 
douin II, qui, faute de génie, de soldats 
et d’argent, perdit l’empire de Constan- 
tinople , avait , dans sa grande détresse , 
engagé , pour une forte somme aux Véni- 
tiens, la couronne d’épines qu’on préten- 
dait avoir été placée par les juifs sur la tête, 
de Jésus-Christ. 
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.Un noble vénitien, Nicolas Quérini , 
étant devenu possesseur de cette couronne, 
en fit présent à saint Louis. Le roi se ren- 
dit à Sens pour la recevoir , et , de retour 
à Paris, la porta nu-pieds jusqu’à Notre- 
Dame. II reçut dans le même temps d’au- 
tres trésors semblables : un morceau de la 
vraie croix, le fer de la lance qui perça 
Jésus, et l’éponge qui versa du vinaigre* 
sur ses plaies. , 

Ce qui n’est^pas moins digne de remar- 
que , c’est qu’alors Henri III, roi d’Angle- 
terre , sollicitait avec ardeur de semblables 
présens dont il semblait plus jaloux que 
des provinces qu’il avait perdues. 

Sous ïes règnes de ces princes dominés 
par de telles superstitions , loin d’être 
surpris des usurpations du clergé, on pour- 
rait plus justement s’étonner que le pou- 
voir de la tiare n’ait pas (totalement abattu 
celui des couronnes. 

* Cependant les occupations pieuses de 
Louis ne l’empêchaient pas de suivre avec 
activité ses plans pour l’affermissement 
de sa dynastie, pour l’accroissement de 
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l’autorité royale , et pour l’abaissement de 
la puissance des seigneurs. Il célébra pom- 
peusement à Paris les noces de Robert, son 
frère, marié avec Mahaut, comtesse de 
Brabant ; en même temps il lui donna le 
comté d’Artois. Son autre frère, Alphonse, 
fut à la même époque uni avec Jeanne de 
Toulouse, et mis en possession du comté 
d’Anjou. 

Joinville trace un pompeux tableau de 
ces fêtes dont les jeux militaires formaient 
le principal-éclat. Ces jeux, nommés tour- 
nois, image trop ressemblante delà guerre, 
furent souvent meurtriers comme des com- 
bats. Plusieurs princês y périrent ; quel- 
ques papes voulurent en abolir l’usage. 
Philippe-Auguste défendit à ses fils d’y 
paraître sans son consentement ; saint 
Louis même , affligé des nouvelles désas- 
treuses qu’on apportait de la Palestine, 
et croyant qu’il était plus convenable aux 
chrétiens dans un tel moment de courir à 
la vengeance qu’aux fêtes , voulait suspen- 
dre ces jeux; mais les mœurs furent plus 
fortes que sa volonté. 

La noblesse belliqueuse était passionnée 
pour ces exercices. Leur usage remontait 


au temps de Charles-le-Chau ve et de Louis 
le Germanique, quoique la. plupart des 
historiens en attribuent l’mvention à 
Geoffroi de Preuilly, en 1066. Ce Geoffroi 
fut peut-être le législateur, mais non Pin- 
" vente ur de ces combats. 

Ces tournois ne pouvaient tomber qu'à- 
près la féodalité à laquelle ils survécurent 
même, ainsi que les duels ; et la noblesse 
européene, qui, si long-temps, n’avait 
reconnu d’atitré vertu que la force et d’au- 
tre arbitré que l’épée , brava to\ites les lois 
religieuses et civiles qu’on voulait opposer 


à cette passion de gladiateurs. 

Au reste, cette erreur, longue mais 
brillante , eut ses avantages ; elle fortifia 
les courages , entretint l’héroïsme ,• et 
créa le point tf honneur-, puissance qui n’ê- 
tait que d’opinion, mais sans laquelle le 
pouvoir arbitraire , régnant dans presque 
toutes les contrées de l’Europe, n’aurait 
bientôt trouvé que des victimes soumises 
et que de vils esclaves. 

La liberté, établie par les lois j aurait 
sans doute mieux valu que cette indépen- 
dance fondée sur un préjugé et soute- 


nue par le glaive ; étant légale, elle serait 
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devenue universelle ; mais au moins, à son 
défaut, le point d’honneur conserva libre 
la nombreuse partie de lu nation qui con- 
stituait la noblesse. Sans ce point d’hon- 
neur la dernière étincelle du feu vivifiant 
de la liberté se serait éteinte en Europe , 
comme elle l’a été dans l’Orient; les no- 
bles à la vérité ne voulaient garder que 
pour eux ce faible rayon ; mais plus tard 
il suffit avec l’aide de la philosophie pour 
éclairer les peuples et leur faire enfin re- 
trouver et ressaisir leurs droits. 

On ,se plaît toujours A représenter les 
preux de ce temps comme des modèles de 
vertu, de loyauté, de constance; mais 
l’histoire ne peut adopter le langage des 
romanciers. La chevalerie n’était composée 
que des principaux seigneurs et de leurs 
vassaux; or , nous avons trop souvent tracé 
le sombre tableau des mœurs féodales pour 
ne pas avoir dissipé toutes ces trompeuses 
illusions. La morale de l’ordre des cheva- 
liers ne fut pas mieux observée parles no- 
bles de ce siècle , que la morale évangéli- 
que ne l’était par les prêtres et par les 
-moines. » 

On ne voyait partout que meurtres pil- 
Tome xx xv # 
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lages, foi-mentie, traités rompus ; et de 
toutes les qualités héroïques que les parti- 
sans du temps passé prêtent à ces guer- 
riers turbulens, la bravoure était la seule 
qu’on ne pouvait leur contester. 

Peu de seigneurs et de princes rempli- 
rent strictement, comme Louis , tous les 
devoirs de chevaliers; et ces exceptions 
étaient si rares qu’elles confirment plutôt 
qu’elles n’aflaiblissent le jugement sévère 
porté par Robertson sur cette époque 
d’ignorance et d’anarchie. 

* L’un de ces chevaliers , Raymond , 
comte de Toulouse, qui ne semblait pas 
plus retenu par ses sermens qu’éclairé par 
ses malheurs, reprit encore les armes, 
cleva des prétentions sur la Provence et 
l’envahit brusquement. Son fils l’rencavel, 
vicomte de Béziers , s’empara de plusieurs 
villes, 

Louis secourut son beau-père Béranger, 
et délivra promptement la Provence. Ses 
troupes victorieuses , commandées pat- 
Jean de Beaumont, l’un de ses -chambel- 
lans, battirent Trencavel, le poursuis i- 
• . „ >■ ' , . 
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rent , l’assiégèrent dans Mont-Réal et le 
prirent. Ces prompts succès comprimè- 
rent l’esprit derévolte. Raymond , effrayé, 
se soumit et obtint sa grâce. 

Cette même année Thibaut, roi de * 
Navarre, Pierre, comte de Bretagne, le 
duc de Bourgogne, le comte de Bar, par- 
tirent pour l’Orient à la tête d’un grand 
nombre de croisés. Leur armée était , 
dit-on, composée de quinze cents cheva- 
liers et de quarante mille hommes d’armes. 

Ce zèle religieux valut encore aux com- 
munes un accroissement de privilèges 
qu’elles obtinrent des barons, i\ la charge 
de payer leurs équipages ; mais il ruina 
presque tous les petits vassaux et tribu- , 
taires , qui , dans ces circonstances , se 
voyaient arbitrairement et impitoyable- 
ment taxés par leurs' suzerains. 

Joinville rapporte naïvement une anec- 
dote qu’on ne peut aujourd’hui entendre 
sans indignation, et qui prouve à quel 
point d’humiliation tout homme qui n’était 
pas noble se trouvait alors réduit. 

« Le comte Henri de Champagne , dit- 
il , allant à la messe, trouva un pauvre 
chevalier à genoux sur les degrés de l’é- 
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église , lequel lui dit : « Sire comte , je vous 
» requiers, au nom de Dieu, qu’il vous 
» plaise me donner de quoi je puis marier 
» mes deux filles que vez-ci , car je n’ai de 
» quoi le faire. » 

« Artaud de Nogent, riche bourgeois, était 
derrière le comte; il dit ù ce chevalier : 
a Vous faites mal de demander à mon sei- 
» gneurà donner, car il a tant donné qu’il 
» n’a plus quoi. » 

« Alors le comte, l’entendant, se tourne 
devers Artaud : « Vilain , vous avez tort 
» de dire que je n’ai plus que donner , et 
» si ai encore vous-même , et je vous 
» donne à lui. Tenez, sire chevalier, je 
» vous le donne et le garantirai. » 

« Le pauvre chevalier , sans être ébahi , 
l’empoigne par sa chappe bien serré, et lui 
dit qu’il ne le laisserait point qu’il ne finît 
avec lui. Artaud se vit forcé de donner 
cinq cents livres pour se racheter.» 

Joinville n’était point révolté de cette 
barbarie, qu’il trouvait plaisante, et cepen- 
dant le bon sénéchal, digne de l’amitié de 
saint Louis, était un chevalier estimé pour 
sa probité comme pour sa prouesse , aar 
nous voyons qu’au lieu d’opprimer les 
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. autres , il se ruina lui-même pour payer 
les frais de son voyage en Palestine. 

Non content d’avoir vendu à cet effet 
une partie de son héritage, il rassem- 
bla les riches hommes et notables de son 
pays. « Sachez, leur dit-il, que je m’en 
» vais outre-mer; je ne sais si j’en revien- 
» drai jamais; partant s’il y a nul à qui j’ai 
» jamais fait aucun tort, et qui se veuille 
» plaindre de moi, qu’il se tire avant, car 
» je le veux amender (satisfaire), ainsique 
» j’ai coutume de faire à ceux qui se plai- 
» gnent de moi ou de mes gens. » 

Le roi profita aussi de l’enthousiasme 
des croisés pour acquérir quelques-uns de 
leurs domaines en échange de l’argent qu’il 
leur avançait : lecomte deMacon lui vendit 
son comté. Monlfort était cher à Louis par 
sa piété ; le monarque paya les frais de son 
équipement. 

Les forces redoutables qui se rassem- 
blaient alors* contre les Sarrasins, réveil- 
lèrent l’espoir des chrétiens d’Orient. On 
croyait que Jérusalem tomberait promp- 
tement sous leurs coups; mais ces pèle- 
rins indociles portaient en Asie le même 
esprit d’ambition et de discorde, qui, dans 


leur patrie , les armait sans cesse les uns 
contre les autres. Leur division sauva les 
Musulmans. * 

Pierre de Bretagne, ne voulant point 
reconnaître de chef, s'éloigna du camp 
• français ; et , plus avide de butin que de 
gloire, il livra au pillage les environs de 
Damas, Cet exemple contagieux ne fut 
que trop suivi : au lieu de marcher avec 
ordre , tous les barons français se disper- 
sèrent, et bientôt ils se virent entourés 
par les infidèles , qui en firent un affreux 
/ carnage. Les comtes de Maçon, de Bar, 
dë Trainel et de Forez , furent pris ainsi 
que Robert de Courtenay. Le roi de Na- 
varre et le comte de Bretagne repartirent 
honteusement pour la France. Le duc de 
Bourgogne et Gaultier de Brienne restè- 
rent en Asie, mais avec trop peu de forces 
pour reprendre l'offensive et même pour 
sé‘ défendre long-temps. ^ 

Heureusement Richard , frère du roi 
d’Angleterre , leur amena dans ce moment 
des secours më9pérés. Ce prince ne con- 
duisait pàs un corps de troupes assez nom- 
breux pour espérer d’importantes conquê- 
tes ; mais, suppléant à ce qui lui manquait 
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de force, par sa vaillance et par son habi- 
leté, il combattit avec succès le sultan de 
Babylone , qui se vit obligé de lui accor- 
der une trêve et la délivrance de cinq cents 
prisonniers. Par là le prince anglais s’ac- 
quit un grand renom dans la chrétienté. 

La passion des croisades touchait à son 
déclin : l’Occident , dépeuplé par tant 
d’émigrations qui avaient trouvé leur tom- 
beau en Asie, perdait peu à peu son en- 
thousiasme pour ces combats lointains 
contre les infidèles. 

* Une autre querelle religieuse occupait 
l’Europe : la discorde avait secoué ses flain- 
bleauxsurle sacerdoce et sur l’empire. Les 
papes , voulant régner sur la terreau nom 
du ciel, s’arrogeaient le droit de déposer 
les princes qui osaient se soustraire à leur 
domination usurpée. Plus jalpux de l’al- 
tière succession de l’antique Rome que de 
l’humble héritage de Jésus , ils voulaient 
chasser tous les étrangers de l’Italie , y 
commander seuls, et de là envoyer, 
comme le sénat romain , leurs ordres aux 
monarques, afin de les réduire à l’état 

de vassaux et de tributaires. 
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D’un autre côté les empereurs d’Alle- 
magne, décidés à rompre ce joug humi- 
liant, prétendirent, comme Charlemagne, 
régnera Rome et en Italie, confirmer, 
juger, déposer les papes et resserrer stric- 
tement l’Eglise dans les limites de l’auto- 
rité spirituelle. ’ 

Cette guerre, si peu chrétienne et dé- 
clarée cependant au nom de la croix, fit 
long-temps de l’Allemagne et de l’Italie 
un théâtre de crimes et de carnage. La 
tiare et la courohne eurent chacune et en 
foule des partisans fanatiques. Ceux qui 
soutenaient le pouvoir du saint-siège et 
l’indépendance de l’Italie prirent le nom 
de Guelphes ; ceux qui défendaient la puis- 
sance impériale '■s’appelèrent Gibelins : 
ceux-ci semblaient avoir pour eux les 
droits antiques, la justice , la raison, la 
religion même, puisqu’elle laisse aux 
princes l’empire de la terre , et ne place 
le royaume de Jésus que dans le ciel. 

Les Grielphes ne pouvaient appuyer leür 
cause que sur la durée déjà longue d’une 
domination usurpée. Mais ce qui donnait 
une force redoutable! à l’ambition des 
papes, c’était le lèle ardent du clergé, son 
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union , l’intrigante activité des moines , 
la crainte des foudres de l’Eglise et l’igno- 
rante superstition des peuples. 

* Frédéric II , issu de l’illustre maison 
de Souabe, tenait alors les rênes de l’em- 
pire ; nul ne s’en montra plus digne : ce 
prince, habile, éclairé, courageux, héri- 
tier de vastes domaines dans la Souabe, 
réunit depuis à sa couronne impériale 
celles de Sicile et de Jérusalem. Riche , 
vaillant et victorieux , il avait trop de 
fierté pour fléchir sous la crosse des évê- 
ques de Rome, que Pépin etCharlemagne, 
disait -il, avaient toujours traités en 
sujets. 

J^es antiques droits et les éminentes 
qualités de ce monarque le rendaient plus 
redoutable que tous ces prédécesseurs 
aux papes, qui voulaient défendre leur 
usurpation, et aux seigneurs, ainsi qu’aux 
communes de l’Italie, qui ne pouvaient 
supporter le joug des Allemands. 

Déjà de violentes altercations s’étaient 
élevées entre le souverain pontife et l’em- 
pereur au sujet de la donation de vastes 
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domaines, faite au saint-siège par une 
grande dame italienne , nommée la com- 
tesse Mathilde. - 

. Une nouvelle cause de discorde aigrit 
bientôt les esprits: Frédéric avait fait élire 
roi des Romains son fils Henri, sans con- 
sulter le pape. Cependant ce premier orage 
se calma au moment d’éclater. Honoré 111* 
confirma l’élection de Henri et le couronna; 
mais il obtint en revanche de Frédéric la 
promesse de porter ses armes en Palestine 
et de confirmer la donation de Mathilde. 

L’empereur épousa lolande, fille du 
fameux Jean de Brienne, qui lui céda ses 
droits au trône de Jérusalem. 

Ce traité ne fut qu’une trêve , qui lais- 
sait à la haine le temps d’aiguiser ses 
armes. 

* . . *.* ’ 

L’empereur différait son départ pour la 

Palestine. D’un autre côté, à l’instigation 
de la cour romaine, il se forma, en Lom- 
bardie , une ligue de plusieurs cités et 
d’un grand nombre de seigneurs décidés à 
ne plus reconnaître l’autorité impériale. 
Le jeune Henri accourut et comprima 
cette révolte. Les rebelles, effrayés, invo- 
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quèrent l’intervention du pape , qui obtint 

pour eux une trêve. 

Bientôt, Honoré III ayant terminé sa 
carrière, le trône pontifical fut occupé par 
un homme ardent , vindicatif, impérieux. 
Ce pape, nommé Grégoire IX, somma 
Frédéric d’exécuter ses promesses, et le 
menaça de ses foudres, s’il ne hâtait son 
départ pour la Palestine. 

L’empereur s’embarqua; mais, contra- 
rié par les vents et tombé malade, il rentra 
dans le port et remit son voyagea un autre 
temps. A celte nouvelle le pontife furieux 
excommunie le monarque et délie ses su- 
jets du serment qu’ils lui ont prêté. 

Frédéric, non moins irrité , réveille en 
Italie le zèle de ses partisans ; ils excitent 
en sa laveur une sédition. Le peuple ro- 
main, toujours turbulent et mobile, se 
soulève contre le pape et le chasse de 
Rome. 

' » ' . • . . # t , f . I j 

Satisfait de s’être vengé*, Frédéric s’em- 
barque de nouveau. Il arrive à Ptolémaïs: 
.son nom, son courage, la force de son 
armée effraient le Soudan d’Egypte, dont 
les Etats étaient alors troublés par des dis- 
pensions intestines. Ce prince inusulmurj 
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négocie, el l’heureux Frédéric obtient par 
un traité, sans combattre, la restitution 
de Bethléem, de Nazareth , de Sidon et de 
Jérusalem. 

Toute la chrétienté devait des actions 
de grâce à ce monarque pour avoir recon- 
quis, en si peu de temps, le tombeau de 
Jésus-Christ et tant de vastes possessions 
qu’en versant des torrens de sang on 
s’était vainement efforcé jusque-là de re- 
couvrer. 

Mais la haine , incapable de céder au 
noble sentiment de la reconnaissance , 
regarde tout bienfait d’un ennemi comme 
une injure. Le souverain pontife avait ex- 
communié Frédéric pour avoir retardé son 
entreprise , et il lui fit un crime d’avoir osé 
combattre pour la croix j avant de s’être 
fait relever de son excommunication. 

Partout les foudres de Rome furent lan- 
cées de nouveau ; et, lorsque l’empereur 
entra triomphaftt dans la ville sainte , 
comme aucun prêtre ne voulut ni le re- 
cevoir ni le couronner, il se couronna lui- 
même. 

Grégoire alors l’accusa de sacrilège pour 
avoir profané le saint temple, et de par- 
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jure, parce qu’il venait, disait-il, de trahir 
la cause chrétienne en traitant avec les in- 
fidèles. 

Deux Cordeliers, envoyés de Rome, 
coururent en Palestine et portèrent au pa- 
triarche l’ordre de* promulguer l’excom- 
munication pontificale. Ils défendirent en 
même temps aux grands maîtres des ordres 
religieux de reconnaître l’autorité du mo- 
narque. 

L’ardent Grégoire, sourd à toutes les 
prières des princes chrétiens, publia en 
Occident une croisade contre Frédéric. 
Enfin il s’arma, de concert avec les Lom- 
bards, les Toscans et plusieurs villes de 
l’Italie, pour enlever à ce prince le 
royaume de Naples et l’empire. 

Le duc de Spolette , général de Frédé- 
ric, surpris par cette soudaine insurrec- 
tion, fut battu et assiégé dans Suhnone. 
Mais l’empereur, informé de sa détresse, 
revint rapidement en Italie, fit lever le 
siège de Sulmone, rappela la victoire sous 
ses enseignes, et rétablit sa fortune. 

Grégoire écrivit avec violence à tous les 
fidèles pour les armer contre son ennemi; 
il s’efforcait dans ses bulles d’établir, 

Tome xxxy. ' 3.. 
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comme maxime certaine, qu’on ne doit plus 
garder de fidélité à ceux qui s’opposent à ) 
Dieu et aux saints. 

Cette déclaration funeste répandit par- 
tout la discorde, et inonda de sang le 
monde chrétien. Il se divisa décidément 
en deux grandes factions acharnées à se 
détruire. Les Guelphes, pour se distin- 
guer, portaient deux clés sur leurs épau- 
les , et les Gibelins une croix. La fortune 
se déclara pour la croix contre les clés ; 
les armes de l’empereur triomphèrent, et 
cette sanglante querelle fut terminée ou 
plutôt suspendue par une paix trop peu 
sincère pour être durable. 

Frédéric fit paraître un feint repentir , 
auquel le pape accorda une absolution 
aussi peu franche; et la haine, qui n’était 
point éteinte, fit succéder, pendant ce re- 
pos forcé , lés intrigues sourdes à la guerre 
ouVÜfte , et les injures aux combats. 

ÿjâfca t'î * / l 

L’empereur , que rien ne détournait de 
fes vastes desseins, fit épouser à son fils 
naturel Enduis l’héritière de Sardaigne; en 
mêmetempsil érigea cette île en royaume. 
Connue le véritable crime de ce prince 
aux yeux du pape était la trop grande 
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étendue de ses domaines et de sa puissance, 
1 acquisition delà Sardaigne parut au saint- 
siège une aggravation de délits. 

Grégoire reprit ses armes foudroyantes: 
la violence de ses expressions annonçait 
celle de sa colère, et, dans le style de l’apo- 
ca!ypse , il comparait l’empereur à une 
l>cte pleine de noms de blasphème , qui s 3 est 
èlevce. de la mer. Pour justifier ses invecti- 
ves, il accusait ce monarque d’avoir dit que 

lc ^onde entier avait été trompé par trois im- 
posteurs, Moïse , Jésus-Christ et Mahomet; 
mais que Jésus , mort sur un gibet , était 
évidemment inférieur aux deux autres, et 
que d’ailleurs personne ne pouvait dire sans 
choquer le bon-sens que Dieu était né d’une 
Vierge, Il est vrai qu’alors on parlait beau- 
coup d’un livre intitulé: Les trois impos- 
teurs 3 et attribué à Pierre des Vignes, 
chancelier de Frédéric. 

L’empereur répondit aux accusations 
du pape par des démentis, par des injures ; 
ne respectant pas plus que lui la raison 
et la décence, il appela le souverain pon- 
tife ante-christ , prince des ténèbres , second 

Bataam , et grand dragon qui séduit l’uni- 
vers . 
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Ces implacables ennemis s’efforcèrent 
vainement tous deux d’engager le roi de 
France dans leurs querelles. Saint Louis 
resta sagement neutre : on lui demandait 
l’appui de ses armes ; il n’offrit que sa mé- 
diation; mais il ne fut point écouté. Ses 
ambassadeurs représentèrent vainement le 
scandale de cette guerre et la nécessité de 
la paix. 

Les légats du saint-siège, regardant 
tous les rois comme sujets de Rome , levè- 
rent des subsides dans leurs Etats. Ceux 
que la faiblesse du roi d’Angleterre permit 
d’arracher aux Anglais, furent si énormes, 
que l’envoyé du pape rapporta , dit-on , 
plus d’argent d’Angleterre qu’il ne lui en 
laissait. 

Un légat entreprit d’imposer aux Fran- 
çais de semblables taxes : mais Louis, 
qui , malgré sa dévotion , savait distinguer 
le zèle pour la religion de l’ambition des 
prêtres , s’opposa fortement à cet abus ; il 
défendit même toute sortie d’argent du 
royaume. 

Rome alors crut que l’appât d’un nou- 
veau sceptre éblouirait la raison de ce 
prince , et Grégoire offrit au roi pour son 
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frère Robert la couronne impériale dont il 
prétendait dépouiller Frédéric. 

Louis, après aioir représenté vive- 
ment ausaintPère qu’il agissait à la fois et 
contre les principes de là charité, et contre 
les droits des souverains, rassembla les 
barons pour les cônsulter sur les proposi- 
tions que Grégoire leur adressait ainsi 
qu’à lui. 

Ceux-ci s’exprimèrent sur cette usurpa- 
tion de pouvoir avec plus de véhémence 
que le roi:’ la déposition de l’empereur 
leur parut un véritable attentat. « Nous 
» savons, dirent-ils dans leur réponse, 
» que Frédéric a combattu pour la cause 
» de Dieu dans la Terre-Sainte , et que le 
» pape qui devait le protéger le persécute. 
» Nous ne (concevons pas que le souverain 
» pontife ait la témérité de déposer J’em- 
» pereur. Quand il aurait mérité de l’être, 
« cette déposition n’aurait pu être pro- 
» noncée que par un concile général. Il est 
b évident que le pape montre bièh moins 
b de zèle pour la religion que Frédéric, 
» car, au moment oà ce prince bravait, 
b pour la cause de Jésus-Christ, les orages 
» de la mer et le fer des Sarrasins, Gré- 
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» goire , profitant de son absence , le dé- 
» poùillait de ses possessions. Des flots 
# de sang versé ne l’effraient point, lors- 
!» que ce sang est répandu pour satisfaire 
» sa vengeance. 

» Nous nous garderons bien de nous 
» armer contre un prince puissant , mieux 
. » défendu encore par la justice de sa cause 
» que par les nombreuses troupes qu’il 
» commande , et nous n’aurons pas la folie 
» de verser notre sang pour laisser Gré- 
» goire, après la ruine de Frédéric, libre de 
» fouler aux pieds les autres rois chrétiens. 

» Cependant, par respect pour la religion 
» qu’invoque le saint-siège , nous enver- 
» rons des députés en Allemagne; ils s’in- 
» formeront de la foi de Frédéric: s’il est 
r> orthodoxe, rien ne peut nous engager à 
» l’attaquer; mais , s’il est hérétique , nous 

t 

» lui ferons la guerre à outrance, comme 
» nous la ferions au pape lui-méme , s’il 
» outrageait la religion. » 

On voit par la fin de cette lettre à quel 
point , dans ce siècle , l’esprit de fanatisme 
aveuglait tous <. les esprits, au moment 
même où la violence et Farabition du clergé 
semblaient devoir ouvrir tous les 3f eux. 
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Les ambassadeurs français partiren t pou r 
l’ Allemagne : l’empereur leur attesta , en 
versant des larmes, qu’il était bon chré- 
tiën et bon catholique ; il les conjura de ne 
point se laisser tromper par les artifices et 
par les offres captieuses de son implacable 
ennemi. 

« Dieu nous garde, répondirent lessei- 
» gneurs français , de vous combattre sans 
» causes légitimes. Le comte Robert est 
» l’un de nos princes, il n’a pas besoin 
» d’un sceptre; il lui suffît d’être frère de 
» Louis , de ce grand monarque , qui , 
» monté au trône par droit de naissance , 
» est par là même évidemment supérieur à 
» tout prince électif. » 

Ces lettres, ces réponses, citées par 
Mathieu Paris, historien du temps, sont 
révoquées ën doute par Vély et par d’au- 
tres écrivains. Ils fondent leur incrédulité 
sur l’invraisemblance et Pinçon rénanôé du 
discours attribué aux barons. 

Cependant tout y paraît naturel et con- 
forme aux mœurs de cette époque". La con- 
duite des seigneurs avait été îV peu près 
pareille dans une affaire relative à Pierre 
de Bretagne. : 
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Le mélange bizarre de fierté, de crainte 
religieuse, de raison, de vanité et d’incon- 
séquences est ce qui frappe constamment 
dans tous les actes et dans tous les écrits 
de ce siècle, où la nuit de la barbarie 
ouvrait à peine un faible passage aux lu- 
mières du bon-sens et au crépuscule de la 
civilisation. 

La résistance de Louis mécontenta vive- 
ment Grégoire, et ce pontife saisit, pour 
faire éclater son humeur, la première oc- 
casion qui se présenta. Pierre. Chariot , 
fils naturel de Philippe - Auguste , fut 
nommé à l’évêché de PÎoyon : son élection 
avait été régulière; cependant Grégoire 
l’annula ; mais la fermeté du monarque 
la maintint. 

Rien ne pouvait détourner le pape de 
son but; décidé à renverser Frédéric du 
trône , il ne fît que multiplier et varier ses 
moyens d’attaque. Les événemens venaient 
de lui prouver que l’opinion du siècle, 
bien que superstitieuse , ne voulait point 
reconnaître le droit que le saint-sicge s’at- 
tribuait de déposer les rois; mais, par 
malheur, elle lui avait appris, en même 
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temps, qu’on n’osait pas refriser ce pré- 
tendu droit à un concile. 

Grégoire convoqua donc un concile gé- 
néral, se croyant bien certain de dominer 
cette assemblée : l’empereur fut assigné 
pour y comparaître ; mais Frédéric ne vou- 
lut point reconnaître la compétence de ce 
tribunal. Le mépris et la colère dictèrent 
les lettres qu’il écrivit dans ce moment au 
pape. 

Le roi persista dans sa neutralité : il 
n’envoya personne au concile; mais il ne 
défendit à aucun prélat de s’y rendre. Plu- 
sieurs évêques français , s’étânt mis en 
route pour obéir au pape , furent pris sur 
mer par les troupes de Frédéric. Tout le 
clergé s’en émut, et Louis chargea son 
ambassadeur de porter ses plaintes à Fré- 
déric et de réclamer les prisonniers. 

Cette demande fut d’abord mal accueil- 
lie. «Le roi de France , dit Frédéric, ne 
» peut désapprouver que César enchaîne 
» ceux qui veulent enchaîner César. * 
Louis, irrité, lui répondit avec fierté : « Pre- 
v nez garde d’offenser la France ; elle est 
» trop puissante pour se laisser fouler et 
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» piquer par vos éperons. » Le$ évêques 
^recouvrèrent leur liberté. 

Dans le même temps la mort délivra 
l’empereur de son implacable ennemi : 
Grégoire termina sa carrière. Céleslin , 
son successeur, ne régna que dix -huit 
jours. 

L’année suivante * Innocent IV monta 
sur le trône pontifical : comme il s’était de 
tout temps montré dévoué à Frédéric , les 
Gibelins triomphèrent de son élection ; 
mais l’empereur, plus clairvoyant, dit à 
ceux qui s’en réjouissaient : « Vous êtes 
» dans l’erreur : Innocent était mon ancien 
» ami; mais je vous prédis que, dès qu’il 
» sera pape , cet ancien ami deviendra le 
. » plus ardent de mes ennemis. » 

La neutralité que Louis avait sagement 
gardée dans la querelle qui divisait le sacer- 
doce et l’empire, ne suffisait pas pour 
assurer à la France un stable repos. La tur- 
bulence des seigneurs, leurs prétentions, 
eurs rivalités, leurs querelles faisaient 
craindre à chaque instant l’explosion d’une 
guerre civile. 

* , . . 

' , • ’ ' * - 1 / * 
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Ces fiers barons ne pouvaient ni vivre 
pacifiquement entre eux , ni rester soumis 
au trône, et l’accroissement de l’auto- 
rité royale leur paraissait un attentat 
contre leurs droits. Cependant leur propre 
intérêt les forçait à ménager le pouvoir 
royal, car, si les grands vassaux cessaient 
de reconnaître l’autorité de leur suzerain, . 
par la même raison leurs propres vassaux 
pouvaient se révolter contre leurs sei- 
gneurs. • • * 

- Les monarques capétiens, adroits dans 
leur marche y étendaient leur puissance en 
s’appuyant des usurpations mêmes du sys- 
tème féodal; et c’était comme seigneurs 
tfn’ils rendaient peu à peu à la royauté les 
'droits dont la féodalité avait depuis si 
iong-temps dépouillé les rois. 

- • > Louis , dont les vues étaient aussi élevées 

celles de Charlemagne, loin de crain- 
dre les parlemens, savait y chercher un 
appui. Là il apaisait des différends des 
•barons,' se rendait l’arbitre de leurs que- 
nelles , comprimait , jugeait, -condamnait 
-les factieux et fortifiait sa yolonté par le 
secours de la volonté générale. 

Aucun prince ne s’entoura plus fréquem- 
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ment de ses grands et de ses vassaux : * il 
tint à Saumur une cour pleinière ; renon- 
çant pour ces solennités passagères à la 
simplicité de ses mœurs, il y déployait la 
magnificence d’un roi. «Jamais, dit Join- 
y> ville, on n’avait vu tant de surcots ni 
» autres garnimens de drap d’or à une 
» fête comme il y en avait W celle-là. » 
Les évêques et les abbés y étalaient un luxe 
plus féodal qu’évangélique. 

Après avoir terminé par son arbitrage 
les différends élevés entre quelques barons, 
le roi vint à Poitiers , dans le dessein d’y 
faire rendre hommage au prince Alphonse 
son frère , par tous les seigneurs ses vas- 
saux. Un seul d’entre eux, Hugues de Lu- 
signan comte de la Marche , possesseur 
de plusieurs grands 0efs en Poitou , Sain- 
tonge et Angoumois , résistait aux ordres 
du monarque , et refusait de se reconnaître 
vassal d’Alphonse. 

Menacé par le roi , le comte hésitait en- 
core ; sa femme Isabelle, veuve de Jean- 
sans-Terre , l’excitait à la résistance. Cette 
femme, hautaine et passionnée, était ca- 
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pablc de commettre tous les crimes qui 
pouvaient servir son orgueil et son ambi- 
tion. Le peuple prouvait sa haine pour 
cette méchante femme, en lui donnant le 
nom de Jésabel au lieu de celui d’Isabelle. 

« Si tu reconnais, disait-elle à son 
» époux, le comte de Poitiers pour ton 
» seigneur, tu passeras justement pour un 
» lâche. Que crains-tu ? Louis n’est pas 
» encore affermi sur son trône ; il est facile 
» de l’ébranler, de le renverser et de se 
» venger sur lui de toutes les usurpations 
» de Philippe-Auguste. Ose donc l’atta- 
quer : dès que tu auras pris les armes, 
» tu verras les comtes de Toulouse , de 
» Comminge, d’Armagnae, de Foix, les 
» rois de Castille, d’Aragon , d’Angleterre 
» voler à ton secours et joindre leurs forces 
» aux tiennes pour arracher la couronne 
» au jeune fils de Blanche*. » 

Lusignan , cédant à l’ascendant de sa 
femme, forma une ligue avec les princes 
mécontens dont il espérait l’appui; mais , 
ne voulant point éclater avant d’être sou- 
tenu par eux , il dissimula, parut céder à 
la volonté du roi, vint à Poitiers, prêta 
serment comme les autres vassaux au 
Tojie xxxv. 3... 


prince Alphonse, et se retira ensuite à Lu- 
signan avec un grand nombre de cheva- 
liers. 

Là il s’occupait activement à rassembler 
des troupes , lorsqu’il vit inopinément 
Louis arriver dans son château avec une 
suite peu nombreuse. Cette hardiesse im- 
prévué du souverain étonna, intimida l’in- 
fidèle vassal , tremblant à l’aspect du mo- 
narque contre lequel il s’armait; loin de 
braver sa volonté, il s’y soumit et signa le 
traité que le roi lui dicta ; mais cet acte 
ne fut pas plus durable qu’il n’était sin- 
cère. i . . 

Peu de temps après le retour du roi dans 
sa capitale, Alphonse, informé des intri- 
gues du comte de la Marche pour soule- 
ver la noblesse, lui ordonna de venir aux 
fêtes de Noël lui prêter serment de nou- 
veau. 

\ 

Lusignan se rendit à Poitiers; mais il y 
parut suivi d’une foule d’hommes armés : 
abordant Alphonse non en vassal , mais 
en ennemi : » Vous m’avez arraché par 
» surprise, lui dit-il, un serment que je 
» romps. Usurpateur du Poitou, qui ap- 
» partient de droit à Richard d’Angleterre, 
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». vous, n’êtes point mon seigneur, et je 
» vous déclare que je n’ai d’ordres à rece- 
» voir ni de vous ni du roi : adieu. » A 
peine a-t-il fini ce discours altier, il sort 
précipitamment du palais , traverse i\ che- 
val la ville, et s’en éloigne , après avoir 
livré aux flammes la maison où il avait 
logé. 

Informé de celte démarche audacieuse , 
Louis convoque à l’instant son parlement*. 
« Comment croyez-vous, dit-il aux barons 
» réunis, que l’on doive punir un vassal 
» coupable de féloni^? » — " 11 doit être 
» déchu de ses fiefs, répondirent les sei- 
» gneurs. » — « Eh bien , reprit le roi , 
» vous venez de juger le comte de la 
» Marche. » Après avoir pris connais- 
sance des faits, l’assemblée prononça la 
condamnation du comte ; et , conformé- 
ment à l’avis du parlement, la guerre fut 
résolue. 

Le roi d’Angleterre , saisissant l’occa- 
sion et l’espoir de recouvrer les provinces 
enlevées à son sceptre par Philippe-Au- 
guste, déclara hautement sa volonté de 
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soutenir le comte de la Marche : mais le 
parlement anglais , mécontent de l’ineptie 
ruineuse avec laquelle il avait conduit ses 
dernières expéditions en Bretagne , et jus- 
tement irrité de la faiblesse d’un prince 
qui avait permis au légat d’arracher à 
l’Angleterre ‘des sommes immenses , refusa 
d’accorder aucun subside , déclarant qu’il 
serait aussi honteux qu’injuste d’enfrein- 
dre , sans motif, une trêve récemment 
jurée , et de prendre la défense d’un vassal 
rebelle à son souverain. 

Vainement Henri redoubla ses instances; 
il ne put rien obtenir ; et, réduit aux seuls 
moyens qui étaient à sa disposition , il dé- 
barqua en France avec trois cents cheva- 
liers et trente tonnes d’argent. 

Malgré la faiblesse de ce secours, l’or- 
gueilleuse Isabelle reçut avec transport son 
fils , qui venait, disait-elle, terminer son 
humiliation et la secourir contre le fils de 
Blanche , sa mortelle ennemie. 

Louis , dont l’activité doublait les forces 
et déconcertait les plans de ses ennemis , 
arma quatre-vingts vaisseaux pour la dé- 
fense des côtes, et réunit autour de lui 
dans un camp, à Chinon, quatre mille 
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chevaliers, deux mille hommes d’armes, 
les troupes de la noblesse, celles des com- 
munes, et une nombreuse infanterie. A 
la tête de cette armée, il entra prompte- 
• ment en Poitou, le dévasta, s’empara de 
plusieurs places et les rasa. 

Les alliés du comte de la Marcheétaient 
éloignés. Le roi d’Angleterre promettait 
de prompts renforts; mais l’épuisement 
de son trésor rendait ces levées lentes et 
difficiles. 

Isabelle, ne pouvant encore attaquer à 
force armée le roi son ennemi , employa 
contre lui la ruse , l’artifice et même le 
crime. Lusignan se renferma dans ses for- 
teresses, après avoir brûlé les grains dans 
les campagnes, arraché les vignes et em- 
poisonné les puits. Pendant ce temps on 
surprit 'dans les cuisines de Louis deux 
inconnus , au moment où ils cherchaient 
à répandre du poison dans les mets qui lui 
étaient destinés. Ils furent arrêtés, jugés 
et pendus; mais, avant de mourir, ils 
confessèrent leur crime et déclarèrent 
qu’Isabelle leur avait ordonné de le com- 
mettre. 

Dès que la comtesse apprit qùé' sdn 

• # • * 


l* 


Digitized by Google 

t 


, 1 02 ' 

% * 

odieuse trame était découverte , plus fu- 
rieuse de n’avoir pas réussi dans ce forfait 
que repentante de l’avoir tenté, elle dé- 
chira ses vêtemens, arracha ses cheveux, 
et fut saisie d’une fièvre violente qui abat- 
tit ses forces sans calmer sa fureur. 

Le roi se reposa du soin de sa vengeance 
sur l’indignation de ses barons et sur la 
vaillance de ses troupes. Il investit la ville 
de Fontenai : Alphonse, fils de. Lusignan, 
y commandait ; il se distingua par une dé* 
fense opiniâtre. Louis fut repoussé dSns 
plusieurs assauts; Alphonse y reçut une 
blessure grave. Ce fut alors que le roi 
donna audience à un envoyé de Henri, 
chargé de lui déclarer la guerre pour avoir 
manqué de foi en attaquant injustement 
le comte de la Marche. 

Louis , contre l’ordinaire des princes qui 
savent briller dans les corabats,leur préféra 
toujours la paix : pour l’obtenir il était con- 
stamment prêt à sacrifier son amour- 
propre, scs ressentimens, sa vengeance, 
tout enfin , hors l’intérêt public; ainsi , 
oubliant ses injures personnelles, ilpro posa 
au monarque anglais un traité honorable 
et même quelques concessions. 
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Henri refusa tout moyen de conciliation. 
L’impérieuse Isabelle l’avait enivré d’espé- 
rances fondées sur le nombre et la puis- 
sance des princes ligués pour sa cause. * 
Toute négociation étant rompue, Louis 
commença vivement les hostilités, re- 
doubla d’efforts, et prit la ville d’assaut. 

L’armée, furieuse, demandait à grands 
cris, pour punir les crimes d’Isabelle, la 
mort du jeune Lusignan et de ses cheva- 
liers : le roi, opposant une vertueuse fer- 
meté à leur violence , leur dit: « Je ne 
» punirai point le crime en l’imitant: le 
» comte de la Marche est seul coupable; 

» son fils et ses guerriers n’ont fait que 
» leur devoir en lui obéissant et en me 
» combattant. » 

Les fortifications de Fontenai furent 
rasées, et, jusqu’à nos jours, il a conservé le 
nom de Fontenai L’abattu. Ce succès répan- 
dit au loin la terreur: un grand nombre de 
villes, et entre autresTailIebourg,ouvrirent 
leurs portes à l’armée victorieuse. 

Louis campa sous ses murs, au bord de la % 
Charente, en présencede l’armée anglaise , 
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postée sur l’autre rive dans le dessein de 
défendre le passage du fleuve. 

Les renforts tant désirés par Henri étaient 
arrivés : son armée et celle du comte 
„ de la Marche s’élevaient à trente mille 
hommes. Les forces de Louis, affaiblies par 
les sièges, par les maladies et par les dé- 
tachemens, n’égalaient pas en nombre 
celles des Anglais. ' 

Indépendamment de cette infériorité , 
les Français se trouvaient arrêtés par une 
rivière peu large mais profonde ; elle 
n’offrait de passage qu’un pont étroit où 
quatre hommes de front pouvaient seuls 
marcher , et ce pont était défendu par des 
tours qu’occüpaient les archers anglais. 

Ces obstacles ne faisaient qu’aiguillonner 
le courage du roi. Ce prince , si humble 
dans le sanctuaire , si modeste dans les 
conseils , si débonnaire dans sa maison , 
si faible devant sa mère , devenait dans les 
combats un lion ardent, un aigle rapide; 
il avait le talent de communiquer aux siens 
♦ son audace et sa confiance. 

Le roi , sans hésiter , donne hardiment 
le signal de l’attaque: une partie de ses 
troupes s’élance sur le pont, et d’autres 


sur des barques , qui traversent i’onde en 
bravant une grêle de traits. Un premier 
succès couronna cet effort audacieux : le 
pont futforcé; maisles Anglais, accourant 
en foule , le reprirent. 

Louis, ranimant ses troupes et iqarchant 
à leur tête, l’épée à la main, se précipita 
dans la mêlée , et franchit enfin ce dange- 
reux passage ; mais, comme peu de guer- 
riers étaient parvenus à le suivre , il se 
vit bientôt enveloppé par les chevaliers et 
parles bataillons de Henri , qui dirigeaient 
tous leurs coups contre lui. Sa perte sem- 
blait certaine; mais jamais les Français 
n’ont abandonné dans le péril un chef aimé 
par eux : à la vue de son danger, tous ses 
chevaliers , jetant de grands cris , traver- 
sent la rivière à la nage; leur nombre, 
leur rapidité, leurs menaces, leurs cris 
répandent l’effroi ; et les Anglais, vaincus 
avant d’avoir combattu, prennent la fuite. 

Henri seul, entouré de quelques che- 
valiers, résiste et cherche vainement à 
rallier ses soldats : enveloppé à son tour, 
il était au moment d’être pris, lorsque 
son frère Richard , comptant non sans rai- 
son sur la générosité de Louis , jette ses 
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armes , prend un simple bâton au lieu de 
glaive >, s’avance et demande qu’on sus- 
pende le combat et qu’on l’amène près du 
çorqte d’Artois. 

La renommée de Richard, les services 
qu’il/ avait rendus dans l’Orient aux chré- 
tiens , les exploits contre les Sarrasins et 
la confiante franchise de sa démarche ar- 
rêtent les combattans. 

Louis l’accueille avec honneur , et lui 
accorde pour vingt-quatre heures une sus- 
pension d’armes. « Puisse le roi votre frère, 
» lui dit-il , profiter du temps que je lui 
» laisse pour réfléchir à ses véritables inté- 

nécessaire: Henri III, 
trop épouvanté pour attendre une réponse, 
avait abandonné lâchement son armée; il 
était parti à toute course pour Saintes. 
Toutes ses troupes , n’ctant plus retenues 
par sa présence , prirent la fuite en dés- 
ordre. 

Le comte de la Marche et le roi d’An- 
gleterre , qui naguère rêvaient tant de 
triomphes et de conquêtes , maintenant 
réveillés de leurs illusions , exhalaient leur 
courroux en s’adressant des reproches mu- 
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tuels. « Voyez, disait le roi à son beau- 
» père, le fruit de vos parjures et de votre 
» ambition ; vous m’avez entraîné dans 
» votre perte par de fausses promesses. Où 
» sont donc ces rois de Castille , d’Arragon, 

» de Navarre, ce. comte de Toulouse et ces 
» nombreuses armées à la tête desquelles 
» nous devions détrôner le roi de France?» 

Le comte, au lieu de se justifier, rejeta 
les malheurs de sa campagne et les dé- 
sastres de sa défaite sur la rage emportée 
d’Isabelle et sur la fuite honteuse du mo- 
narque anglais. 

. * Dès ce moment les deux alliés se mé- 
prisèrent et se haïrent réciproquement. 
Cependant Louis, qui n’ignorait pas que 
l’art de vaincre n’est rien pour celui qui ne 
sait pas profiter de la victoire, s’approcha 
de Saintes avec célérité; il était précédé 
par un détachement considérable, chargé 
de rassembler des vivres, des fourrages, et 
de reconnaître l’ennemi. Ce corps, vive- 
ment attaqué par le comte de la Marche ** 
et par une troupe d’Anglais et de Gascons , 
se vit bientôt forcé de céder au nombre ; 
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enfin, vivement poursuivi et obligé de 
s’arrêter pour combattre, il fut totalement 
enveloppé. 

Le comte de Boulogne , qui comman- 
dait celte avant-garde , dépêcha prompte- 
ment au roi un chevalier pour lui faire con- 
naître le péril de sa position. Sur cette 
nouvelle , Louis accourt à la tête de ses 
guerriers; Henri sort de Saintes, suivi de 
tous les siens, et l’escarmouche devient 
une action générale. 

Les Français font retentir les airs du cri 
de Mont-joie , Saint-Denis ; les Anglais 
de celui de réalistes ; des deux parts la fu- 
reur est égale , l’acharnement extrême. 
Dans cette affreuse et sanglante mêlée , les 
chefs, ne pouvant ordonner des manœu- 
vres, se battent corps à corps comme les 
soldats. La fortune tient long-temps ses 
balances incertaines entre deux nations 
rivales de puissance, de courage et de 
gloire. Enfin la valeur brillante de Louis 
décide la victoire; les Anglais , enfoncés , 
se retirent précipitamment en désordre et» 
entraînent le roi Henri dans leur fuite. Les 
Français, qui les poursuivaient, en firent 
un grand carnage; quelques chevaliers. 
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entre autres Jean des BarFcs , emportés 
par leur ardeur, entrèrent dans la ville 
pêle-mêle avec les ennemis, qui les firent 
prisonniers. 

Les grands caractères savent seuls trou- 
ver des ressources dans les grands mal- 
heurs : le faible Henri pouvait encore se 
défendre; mais, se croyant totalement 
perdu , il sortit la nuit à cheval de la ville , 
abandonna ses troupes et courut sans s’ar- 
rêter jusqu’à Blayes. 

Son départ répondit dans l’armée anglaise 
le désordre et la consternation. Personne ne 
voulait ni commander ni obéir. Enfin cha- 
cun, ne songeant qu’à sa sfireté, prit la 
fuite par différens chemins pour regagner 
la Guienne. Saintes ouvrit ses portes au 
vainqueur. 

Louis trouva dans la ville les équipages 
et la chapelle du roi d’Angleterre. La plu- 
part des barons rebelles se soumirent et 
quittèrent les bannières de leurs chefs : un 
seul , Berthold , seigneur de Mirebeau , 
donna, dans ce temps de peur et de défec- 
tion, un rare exemple de courage et de 
loyauté: vassal du roi d’Angleterre, il vint 
trouver ce prince et le supplia de combattre 
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avec lui pqjw défendre son château , ou , 
s’il ne pouvait le secourir, de le dégager 
de son serment. 

Henri le laissa libre. Alors ce brave 
baron se rendit dans le camp de Louis. « Si 
» mon souverain , lui dit-il , vaincu par un 
» caprice du sort, ne m’avait pas rendu à 
» moi-même, vous ne m’auriez vu que les 
» armes à la main ; mais, puisque je suis 
» libre de me donner à vous , croyez que 
» je vous serai fidèle tant qu’il vous plaira 
» d’agréer mes services. » — « Je vous re- 
» cois avec joie , répondit le roi ; donnez- 
» vous donc à moi avec confiance. Gardez 
» en mon nom votre château, je ne me 
j> fierais à personne autant qu’à vous pour 
» la défense de cette forteresse, t 

Le comte de La Marche, privé de tout 
ùppui, n’avait plus d’espoir que dans la 
clémence royale ; il implora son pardon. 
Louis exigea que le comte , ainsi qu’Isa- 
, lAille et leurs enfans, se rendissent à dis- 
crétion. Il les contraignit de renoncer aux 
places qu’on leur avait prises, à céder de 
plus le fief d’Aunis et quelques autres. 
Enfin on obligea le comte de rendre hom- 
inage-lige au roi pour Angoujême , Jarnac, 
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Castres, et au comte de Poitiers pour Lu- 
signan et pour le comté de La Marche. 

L’homme modeste est fier dans l’adver- 
sité ; le superbe perd son orgueil dans le 
malheur : le comte souscrivit à tout, de- 
manda grâce au roi pour son insolence , 
pour les crimes d’Isabelle, et se jeta aux 
pieds de Louis avec elle. 

Louis, peut-être trop prompt à oublier 
les lâches attentats de la comtesse et de son 
époux, les releva généreusement; il leur . 
pardonna; mais il commanda au comte de . 
lui amener ses troupes pour marcher à sa 
suite contre le comte de Toulouse et con- 
tre les autres princes alliés du roi d’Angle- 
terre. 

* Le comte de Toulouse , l’un des memv • 
bres de la ligue formée par Lusignan et 
par Henri , au lieu de leur envoyer des se- 
cours , ne s’était occupé qu’à profiter de 
leurs diversions pour s’agrandir; et, tan- 
dis que Louis combattait à Taillebourg et 
à Saintes , Raymond s’était emparé d’Albi, 
de Narbonne et de plusieurs autres villes; 
mais la renommée, en répandant au loin le 
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bruit des victoires du roi, fît soudain 
changer le sort de Raymond : ses alliés , 
apprenant que les troupes royales s’avan- 
caient, l’abandonnèrent sous prétexte qu’il 
ne pouvait plus conserver de lien avec un 
prince dans le palais duquel un inquisiteur 
et plusieurs prêtres venaient d’être pow 
gnardés. ' ' 

, Raymond, vivement attaqué, se voyait 
privé de secours ; il sollicita sa grâce et 
l’obtint par l’intercession de Blanche. La 
reine fut blâmée en cette occasion de s’être 
montrée si indulgente pour lui. 

Le comte, en se réconciliant avec Louis, 
lui sacrifia des lettres que lui avait écrites 
l’empereur Frédéric pour l’exciter à la ré- 
volte. Ainsi l’ingrat Frédéric, jaloux du 
monarque français , oubliait le généreux 
refus que le roideFrance avait fait de s’unir 
au pape pour le détrôner. 

* Henri III , battu par les Français , mé- 
prisé par les Anglais, pillé par ses propres 
soldats, languissait à Bordeaux, sans ar- 
gent, sans pouvoir, sans honneur: abaissé 

par sa .détresse , il demanda une trêve , et 

> 
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Louis là lui accorda au grand déplaisir du 
peuple; car on aurait voulu que le roi pro- 
fitât de sa fortune pour expulser totale- 
ment les Anglais du royaume ; ce qui pa- 
raissait alors assez facile. 

Cependant il faut observer que cette 
modération qu’on attribuait à un amour 
exagéré de la paix et à une dévotion trop 
scrupuleuse, avait à cette époque d’autres 
motifs. L’armée française était affaiblie par 
' les combats, parles fatigues, par la retraite 
des troupes seigneuriales dont le service 
finissait, et enfin par les ravages d’une 
maladie contagieuse dont plus de vingt 
mille personnes furent cette année les vic- 
times. 

Çette redoutable maladie n’épargna pas 
le roi, et l’attaqua même si vivement que 
pendant quelque temps on désespéra de 
ses joffrs. Toutes ces circonstances réunies 
forcèrent Blanche et son fils à laisser au 
monarque anglais quelques débris de ses 
possessions en France. 

Pressé de retourner en Angleterre , et 
n’osant courir le risque d’être pris sur la 
mer par les Bretons, Henri demanda au 
’ .4 
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ror Louis des passe-ports et la permission 
de traverser le royaume. 

Quelques barons croyaient qu’il devait 
éprouver un refus. <' Non , leur dit Louis ; 
» la permission de se retirer est un genre de 
» grâce que je ne refuserai jamais à mes 
» ennemis. » Et comme les courtisans s’é- 
gayaient devant lui sur la fuite du monar- 
que anglais, le roi leur imposa silence. 
«Ne lui donnez pas , dit-il, de prétexte 
» pour me haïr; respectez la majesté de 
» son rang , et espérons que , par une con- 
» duite plus pieuse et par des actions plus 
» justes, il réparera les fautes qu’il n’a 
» commises que par la séduction de mé- 
« chans et d’imprudens conseils. » 

Après la défaite du roi d’Angleterre et la 
soumission des comtes de Toulouse et de 
La Marche , les rois de Castille, d’Arragon 
et de Navarre déposèrent prudemment les 
armes. Ainsi cette ligue nombreuse et re- 
doutable , qui voulait renverser le trône 
français , fut dissipée en peu de mois par 
un prince à peine majeur, par un héros de 
vingt-huit ans. 

* La naissance d’un héritier de la cou- 
¥ i-43. 
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ronne, du prince Louis, augmenta la joie 
de la cour , et affermit l’espérance des peu- 
ples. Le répos que leur donnait le roi ne 
put s’étendre sur l’Europe , qui, plus que 
jamais , était troublée par la furie des 
Guelphes et des Gibelins. 

L’empereur , en négociant avec le pape, 
était convenu des bases d’un traité ; mais , 
dans la rédaction de cet acte , il inséra des 
dispositions et des restrictions qui , aunu- 
lant réellement l’effet de ses promesses , 
leur ôtaient aux yeux du saint-siège toute 
réalité. 

Le cardinal de Fiesque , devenu pape 
sous le nom d’innocent IV, excommunia 
de nouveau Frédéric, et ordonna, dans 
toutes les églises de l’Europe , la publica- 
tion de cet anathème qui fit reprendre aux 
deux partis les armes avec une violence 
tenant du délire. 

I 

* Dans ces jours d’égarement, un seul 
homme osa montrer quelque raison ; c’était 
uu curé de Paris : montant en chaire et 
présentant à ses auditeurs la bulle d’inno- 
cent IV, «Vous savez, mes frères, dit-il, que 
» j’ai reçu l’ordre de fulminer une exeom- 
» munication lancée récemment contre- 


» Frédéric ; j’en ignore les motifs : ce que 
» je sais j c’est qu’il y a entre l’empereur 
» Ct le pontife romain de grandes contes- 
u tâtions et une haine irréconciliable. Dieu 
» seul connaît qui des deux a tort; c’est 
» pourquoi , de toute ma puissance , j’ex-? 
» communie celui qui fait injure à l’autre, 
» et j’absous celui qui la souffre au grand 
» scandale de la chrétienté. » 

La cour et la ville rirent de cette saillie; 
le pape infligea à ce bon curé une sévère 
péuitence; l’empereur, plus juste, lui en- 
voya de riches présens. 

Si le bon roi , soit par le louable désir 
d’épargner le sang des peuples , soit par les 
^scrupules peu fondés qu’il conservait sur 
la légitimité des conquêtes de son aïeul , 
ne profita pas, autant qu’il l’aurait pu, 
des victoires de Taillebourg et de Saintes 
pour anéantir en France la puissance an- 
glaisé, il sut au moins saisir cette occasion 
pour porter un nouveau coup à la féoda- 
lité ; et, selon sa coutume, ce fut avec les 
propres armes de cette féodalité qu’il Fat— 
taqua.0^> > 

Tous les grands barons prétendaient 
avoir le droit de défendre à leurs vassaux 
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de contracter, sans leur aveu, des liens de 
dépendance avec d’autre suzerains. Louis, 
comme suzerain de tous les barons fran- 
çais , ne voulut plus souffrir que ses sujets 
pussent posséder des fiefs en pays étran- 
gers, et par conséquent suivre à leur gré 
légalement une bannière étrangère et en- 
nemie , sous prétexte de remplir un devoir 
féodal. 

r ' < • •• • .y.' ( 

Trop souvent on avait vu des seigneurs 
français s’armer contre leur monarque , 
comme vassaux du roi d’Angleterre : une 
ordonnance royale les obligea tous d’opter 
et d’abandonner, soit les fiefs qu’ils avaient 
sous la domination anglaise , soit les terres 
qu’ils possédaient sous la sienne. C’était 
beaucoup oser pour le temps , et l’obéis- 
sance des barons prouve à quel point l’au- 
torité royale s’était déjà affermie. 

A peu près dans le même temps , usant 
des droits de juge suprême , le roi exempta 
le comte de La Marche du duel qui, sui- 
vant les lois du siècle, devait avoir lieu 
entre lui et le comte de Poitiers. 

Telle était l’habile marche des Capé- 
tiens , qui étendaient graduellement et ra- 
pidement leur autorité, tantôt par les lois. 
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par les arbitrages , par les privilèges ac- 
cordés aux communes , tantôt par les con- 
fiscations et par les conquêtes, souvent 
^ par des ordonnances rendues de concert 
avec une partie des ducs, des comtes et 
des évêques. - 

Peu à peu l’aristocratie française , plus 
fière , plus brave et plus turbulente qu’elle 
• n’élait politique et méfiante , s’abaissa au 
i pied du trône; elle ne sut opposer au 

sceptre que des résistances partielles mal 
combinées, et la plupart du temps une 
humeur impuissante. < 

Il n’en fut pas de même en Germanie : 
la noblesse et le clergé soutinrent avec tant 
d’ensemble etd’opiniâtrcté, non-seulement 
des droits légitimes , mais les prétentions 
les moins fondées, que la féodalité s’y con- 
\ soli.da, et que le sceptre impérial, dépouillé 
de tout pouvoir réel, n’eut plus d’autre 
force que celle qu’il tenait des possessions 
héréditaires et privées des empereurs. 

A l’époque du règne de saint Louis, 
cette lutte entre l’empire , le sacerdoce et 
l’aristocratie était portée à son plus haut 
degré de violence. Les Gibelins fomen- 
taient sans cesse en Italie des révoltes 
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contre le saint-siège, tandis que les Guel- 
phes excitaient de grands soulèvemens en 
Allemagne contre l’empereur. 

Frédéric, ayant donné à plusieurs sei- 
gneurs romains des terres en Germanie et 
le titre de princes, en fit parla ses vassaux: 
associés à ses intérêts, ils allumèrent dans 
Rome le feu de la rébellion *. Le pape , 
forcé de fuir pour sauver ses jours, sortit 
précipitamment de son palais, courut à 
Gênes, déguisé en homme d’armes , et, 
n’y trouvantpasde sûreté , passa prompte- 
ment en France. 

La piété du roi fondait son espoir; mais 
la politique de ce prince lui refusa l’asile 
qu’il demandait. Ni Louis ni ses barons 
ne voulurent consentir à laisser établir 
dans le royaume un pontife impérieux et 
habile, trop accoutumé à commander aux 
rois, à taxer le clergé et à écraser les peu- 
ples de tributs. 

Ce fut à Citeaux, où le pontife était 
arrivé , qu’il reçut la réponse imprévue du 
monarque : Louis se rendit dans cette ab- 
baye, accompagné de toute sa maison et 
d’une foule de seigneurs; le cortège du 

* *a43. 


J 20 

pape n’étaitpas moins nombrcuv.telle était 
alors la prospérité temporelle de l’Église, 
que les deux courset tout ce qui leur appar- 
tenait, gens et chevaux , furent commo- 
dément logés et somptueusement traités 
dans l’abbaye. 

Touà les moines appuyèrent vivement 
les sollicitations du saint père. Le roi dit 
qu’il ne pouvait prendre aucune décision , 
sans l’avis de ses barons , sur une affaire si 
importante. Elle lut donc mise en délibé- 
ration : les barons déclarèrent unanime- 
ment qu’ils ne voulaient pas qu’on établît 
enFrance une autorité rivale de celle du roi. 

Le malheur, loin d’assouplir le carac- 
tère du pape, l’aigrissait : indigné du refus 
qu’il éprouvait et laissant éclater sans me- 
sure son ressentiment, ce pontife altier 
s’écria : « Le sort en est jeté; il fautexcom,'- 
» munier Frédéric, le déposer ou nous ré- 
» concilier avec lui; quand ce grand dra- 
» gon sera abattu ou apprivoisé , tous ces 
» petits serpentaux de rois n’oseront plus 
o lever la tête , et nous les foulerons aux 
» pieds sans crainte. » Un esprit si violent 
était plus proprè à la guerre qu’à l’apos- 
tolat. 
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Le roi revint clans sa capitale*, et le 
pape se retira à Lyon , ville alors indépen- 
dante et relevant de l’empire. Il y convo- 
qua un concile , et écrivit à tous les princes 
de l’Europe pour les conjurer de s’armer 
et de marcher au secours des chrétiens 
dans la Palestine. 

Dans le même temps Louis tombe gra- 
. vement malade : le bruit de son danger se 
répand. Toute la France gémit et s’alarme; 
jamais on n’avait vu l’affection publique se 
manifester avec plus d’éclat; partout les 
peuples, d’un commun accord, lui décer- 
naient l’honorable nom de Prince de paix 
et de justice : mais le ciel paraît sourd au 
vœu général; l’art des médecins cède au 
mal ; le danger s’accroît ; Louis reçoit les 
sacremens et tombe en léthargie. 

Toutes les églises sont remplies d’une 
foule consternée, invoquant Dieu pour le 
salut du père de la patrie. Des contrées les 
plus éloignées on accourt au palais du mo- 
narque, qui retentit de cris et de sanglots. 
Déjà une des femmes de la reine croit 
voir sur le visage du roi l’empfeinte dé 
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la mort; elle jette le drap sur sa tête; 
mais , si son corps était glacé , son imagi- 
nation pieuse était encore brûlante. Sou- 
dain il s’agite , soupire et dit : « La lumière 
C » de l’Orient s’est répandue du ciel sur moi 
» par la grâce du Seigneur ; Dieu me rap- 
» pelle du séjour des morts. » 

Après ce peu de paroles , le roi , tour- 
nant ses regards sur l’évêque de Paris, lui 
demanda la croix , et la reçut de ses mains. 
Bientôt sa fièvre cessa , ses forces se rétabli- 
rent, et le peuple de Paris, regardant sa 
guérison comme miraculeuse, l’attribua 
aux reliques de saint Denis, qu’on avait 
portées plusieurs jours en procession dans 
le palais, et à un morceau de la vraie 
croix placée sur le lit du malade par les 
ordres de sa mère. 

L’enthousiasme européen pour les croi- 
sades s’était graduellement affaibli , et la 
résolution du roi répandit en France un 
deuil général. « Quand la bonne reine Blan- 
» che, dit Joinville, vit son fils croisé, elle 
» fut aussi troublée comme si elle le veoit 

» j / 

» mort. » 

On a pu croire que les autres monar- 
ques , qui avaieut porté leurs armes en Pa- 
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lestine, favorisaient ces expéditions loin- 
taines par politique autant que par reli- 
gion, y trouvant un moyen d’appauvrir , 
de ruiner les plus redoutables de leurs 
grands vassaux, et d’assurer le repos de la 
France, en portant dans l’Orient leur tur- 
bulente ambition. 

Mais saint Louis n’a point aux yeux de 
la postérité une semblable excuse, et, s’il 
entreprit avec honneur, comme roi, de 
résister aux usurpations de l’autorité tem- 
porelle du pape, la dévotion seule lui fit 
prendre la croix. Admirons donc les lois 
qu’il fit comme monarque, et ne cherchons 
point à pallier la folie d’une croisade dans 
laquelle il s’engagea comme un moine cré- 
dule et superstitieux: prince, il sut braver 
les ordres du saint-siège , et lui refuser le 
sang et l’or de ses sujets ; religieux, il crut 
entendre la voix de Dieu, se couvrit du 
cilice et porta la croix. 

Le clergé, par des dons magnifiques, 
s’empressa de consoler le pape du peu de 
succès de ses démarches à Citeaux : l’abbc 
de Saint-Denis, pour surpasser en magni- 
ficence les autres prélats, pressura dure- 
ment ses moines. L’archevêché de Rouen 
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fut sa récompense; mais Louis l’obligea de 
restituer à ses religieux l’argent qu’il leur 
avait pris. » 

Bientôt le concile, convoqué à Lyon, 
se rassembla* : on y vit réunis cent qua- 
rante évêques ou abbés, un grand nombre 
de templiers , Baudouin II , empereur 
d’Orient, les comtes de Toulouse, de Pro- 
vence et plusieurs autres princes. 

Thadéc , ambassadeur de Frédéric, vint, 
au nom de son maître, promettre au con- 
cile d’attaquer partout les Sarrazins et de 
travailler efficacement à la réunion des 
Eglises grecque et romaine; il espérait ainsi 
détourner loin de lui les foudres de Rome : 
mais l’implacable Innocent , recevant avec 
dédain ses promesses, dit publiquement : 
« L’empereur veut suspendre le coup qui 
» le menace; mais rien n’arrêtera la coi- 
» gnée prêle à abattre par les racines cet 
» arbre orgueilleux. » 

Se comparant ensuite à Jésus-Christ , 
dont il imitait si mal la douceur et la cha- 
ritéjlunocent dit au concile, en versant de 
feintes larmes, qu’il était, ainsi que notre 
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Seigneur, affligé de cinq plaies: le dérègle- 
ment du clergé et des peuples , les triom- 
phes barbares des Sarrazins , le schisme 
des Grecs^ l’invasion des Tartares enHon- 
grie et les persécutions de Frédéric. 

Ce fut sur cette dernière plaie qu’il s’é- 
tendit avec plus de détail, de chaleur et 
de courroux; il semblait ne traiter les au- 
tres points que pour la forme; sa haine 
contre l’empereur était alors sa passion 
dominante ; il le représenta comme un 
hérétique, un tyran, un monstre souillé 
de vices et capable de tous les crimes. 

L’ambassadeur Thadée s’efforça de justi- 
fier son maître, et produisit devant les 
pères de nombreuses lettres , qui attes- 
taient l’orthodoxie de Frédéric , sa sincé- 
rité et la mauvaise foi du pape. 

Le souverain pontife était trop impé- 
tueux pour supporter la prolongation d’un 
pareil débat. Dès la première séance il vou- 
lut prononcer l’arrêt de déposition contre 
l’empereur; mars les ambassadeurs d’Es- 
pagne, de France et d’Angleterre deman- 
dèrent un délai qui permît à Frédéric de 
plaider sa cause et de prouver son inno- 
cence. 
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- Les pères adoptèrent cet avis; Frédéric 
fut cité par. eux pour se justifier en leur 
présence ; mais l’empereur^ refusant d’y . 
comparaître , appela de leur décision à un 
concile général. 

Lorsque le pape reçut cette réponse , 
entraîne par sa colère, il réunit précipi- 
tamment le concile. On s’attendait à la dis- 
cussion la plus importante , puisqu’il s’a- 
gissait de prononcer sur les droits du trône 
et de la tiare, sur la limite des pouvoirs 
spirituels et temporels , sur le règne et sur 
la destinée de l’empereur d’Occident. 

Mais Innocent, usurpant à la fois les 
droits dé l’Église et ceux des monarques , 
violant également les principes de la 
justice et ceux de la charité, loin de vou- 
loir ouvrir un débat comme président 
, d’une assemblée et s’éclairer comme juge, 
osa, sans suivre aucune forme , parler en 
maître et s’élever au-dessus des lois. « Je 
n suis 9 dit-il, le vicaire de Jésus-Christ'; 
n tout ce que je lierai sur la terre sera lie 
0 dans le ciel ; telle est la promesse faite à 
, » saint Pierre par le Seigneur. En consé- 
»> quence , après avoir .exposé au concile 
» les crimes de Frédéric , je deelarp jlu* 
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» prince convaincu d’hérésie, excommu- 
» nié et déchu de l’empire. Je délie ses 
» sujets de leur serment; je leur défends , 
» sous peine d’excommunication , de lui 
» obéir; j’ordonne aux électeurs d’élire un 
» autre empereur, et je me réserve de dis- 
» poser à mon gré du royaume de Sicile. •> 
Après avoir prononcé ces paroles qui 
répandent dans l’assemblée l’étonnement, 
la terreur, et imposent le silence, il en- 
tonne le TeDeumj à la fin duquel tous les 
pères éteignent leurs cierges et se séparent. 

Ce fut dans ce mémorable concile que 
les cardinaux reçurent l’ordre et le privi- 
lège de porter à l’avenir des vêtemens rou- 
ges pour leur rappeler qu’ils devaient sans 
cesse être prêts à verser tout leur sang 
pour l’Église. 

L’empereur, en recevant son arrêt , sai- 
sit avec emportement sa couronne, et la 
montrant à ceux qui l’environnaient : « La 
» voilà, dit-il, cette couronne qd’on veut 
» m’enlever ; mais je la tiens encore , et , 
» avant qu’on me l’arrache , des flots de 
» sang couleront sur la terre. » 

Son juste ressentiment éclatait dans les 
lettres qu’il écrivit aux rois de France et 
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d’Angleterre. « Je ne suis pas le premier , 
» leur disait-il , et, par votre faute, je ne 
» serai pas le dernier prince traité si indi- 
» gncment par l’Eglise .Votre aveugle obéis- 
» sance accroîtson audace ; ces prêtres vous 
» séduisent par des déférences hypocrites. 

» Le pape ose noircir notre renommée 
» par des calomnies : mais, au lieu d’écou- 
» ter ses mensongères accusations, vous 
» frémiriez si vous vouliez examiner avec 
» impartialité, énumérer avec soin toutes 
» les infamies qui souillent la cour de 
» Rome : dans cette cour tout sentiment 
» de religion et de vertu est étouffé par 
» l’ambition et par la cupidité. Ce sont 
» les richesses qu’elle entasse, et le pou- 
»> voir si peu évangélique qu’elle s’arroge, 
o que vous devriez , de concert avec moi , 
<> lui enlever comme la source la plus fu- 
» neste des plus monstrueux abus. 

» Je n’ai jamais contesté au pape sa 
» pleine puissance en matière spirituelle ; 
» mais aucune loi ni divine ni humaine ne 
» le rend maître de nos sceptres. Dieu seul 
» juge les rois. Dieu seul peut les punir. 
» Qui peut douter d’ailleurs que l’arrêt 
» prononcé contre moi ne soit de toute 
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» nullité, puisqu’il est dicté par la haine , 
» délibéré sans forme, rendu sans autorité 
. » et prononcé par un insupportable orgueil. 

» Princes , réfléchissez-y mûrement ; 
» notre sort est commun; ma condamna- 
» tion est la vôtre. On me renverse d’abord 
» pour vous fouler ensuite aux pieds ; déjà 
» même, sans consulter les évêques, In- 
» nocerit vient de déposer Sanchc, roi de 
» Portugal. C’est ainsi qu’il menace toutes 
» les couronnes, qu’il jette en péril toute 
• » la chrétienté. C’est à regret que je prends 
» les armes; mais, dussé-je être aban- 
» donné par vous tous, seul je résisterai à 
» l’usurpation , seul je soutiendrai nos 
» droits, seul je combattrai pour me faire 
» rendre justice ainsi qu’à vous. »> 

Saint Louis désapprouva hautement la 
conduite du pape, lui déclarant, sans 
détours , qu’il irsurpait les droits des sou- 
verains, agissait contre l’esprit de l’Evan- 
gile, et s’écartait des principes de la charité. 

Cette déclaration ranima l’espoir de 
Frédéric ; il exprima au roi sa vive recon- 
naissance, lui proposa de se soumettre à 
son jugement, ainsi qu’à celui des pairs 
laïques de France , le conjura de combattre 
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avec «a noblesse l’usurpation romaine , et 
de contraindre le souverain pontife à révo- 
quer son arrêt. De son côté il promit de 
faire à l’Eglise toutes les concessions qui se- 
raient jugées nécessaires , et promit à Louis 
de l’accompagner avec son fils dans la Pa- 
lestine. * 

Le roi convint avec le pape d’une en- 
trevue * : elle eut lieu dans l’abbaye de 
Cluny. Le monarque vint à la tête d’un 
corps nombreux de troupes; les princes 
de sa famille , l’empereur d’Oriçnt, beau- » 
coup de seigneurs et de prélats formaient 
son cortège , que le riche monastère de 
Cluny logea facilement. \ 

La reine-mère assista seule à l’entretien 
du pape et du roi : les fermes remontran- 
ces, les vives instances de saint Louis ne 
purent adoucir le farouche pontife, dont 
l’orgueil était inflexible et la haine impla- 
cable. 

• Louis le quitta sans avoir rien obtenu. - 
Son voyage et l’armement de ses troupes 
avaient un autre objet que sa conférence 
avec le pape : son dessein était de marier 
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Je prince Charles , son frère, avec la fille 
du comte de Provence ; mais le roi d’Arra- 
gon demandait cette princesse pour un de 
ses fils, et s’armait pour la disputer au 
prince français. 

Les Provençaux se montraient favora- 
bles au roi d’Arragon. Enfin un autre pré- 
tendant, Raymond, comte de Toulouse, 
s’efforçait de faire valoir une ancienne pro- 
messe qu’il avait obtenue du comte de Pro- 
vence. L’approche de Louis, à la tête de 
cinquante mille hommes, fit cesser toute 
irrésolution. 

Charles épousa la princesse ; il était déjà 
comte du Maine et d’Anjou ; cette union 
lui assura la possession de la Provence , et 
accrut ainsi sa fortune sans satisfaire son 
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insatiable ambition , q,ui depuis remplit 
PItalie de troubles et inonda la Sicile du 
sang des Français. 

Depuis que Louis régnait , il s’était tou- 
jours montré si sage que , loin d’avoir be- 
soin d’être ramené par d’utiles conseils à 
la prudence , c’était constamment lui qui 
en donnait aux autres des leçons et des 
exemples. Sur un point seul, la passion 
semblait obscurcir la lumière de son es- 
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prit : le désir immodéré de reconquérir 
par les armes le tombeau de Jésus-Christ 
le rendait inaccessible aux représentations 
de ses ministres , aux vœux de ses peuples 
et aux supplications de sa mère. 

Blanche cependant tenta un dernier 
effort pour combattre cette funeste résolu- 
tion ; elle réunit autour d’elle un grand 
nombre de seigneurs et de prélats qui char- 
gèrent tous l’évêque de Paris d’exprimer 
au roi leurs craintes, leur douleur, et de lui 
représenter que, dans un moment où l’em- 
pire était en proie aux fureurs d’une guerre 
religieuse et civile , lorsque la querelle des 

comtes de Poitou et de La Marche venait 
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à peine d’être apaisée, et à l’instant où la 
paix intérieure semblait menacée par les 
intrigues des Anglais, par l’agitation des 
Normands , et par la fermentation qui se 
manifestait en Languedoc et en Arragon , 
l’éloignement du monarque et de ses meil- 
leures troupes exposait la France aux 
périls les plus imminens et aux plus af- 
freuses calamités. 

a Enfin , lui dit le vénérable évêque , 
» lorsqu’il s’agit de répondre aux vœux de 
» votre famille , de vos barons , et de cal- 
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o merles alarmes de votre peuple, aucun 
» scrupule ne doit vous arrêter, et votre 
» conscience ne peut se croire liée par le 
» serment que vous avez prêté dans une 
» situation de corps et d’esprit où vous 
» jouissiez à peine de vos facultés. » 

Louis, touché de l’affection qui inspi- 
rait cette démarche, ne s’en montra pas 
moins inébranlable dans sa détermination. 
Le bandeau de la superstition ne laissait 
alors aucun jour dans son esprit à la 
lumière de la raison. « Voilà, dit-il en 
» mettant la main sur son cœur, voilà 
» cette croix; je l’ai prise, dites-vous, dans 
» un instant où je n’étais pas libre d’esprit ; 
» eh bien , je vous la rends: mais aujour- 
» d’hui j’ai, sans nul doute, la connais- 
» sance nécessaire pour prendre un enga- 
» gement ; je saisis de nouveau cette croix 
» en jurant de combattre les infidèles ; c’est 
» à cette croix que ma vie est attachée ; 
» rendez-la moi, je suis déterminé à ne 
» prendre aucune nourriture tant que je ne 
o la porterai pas. Vainement vous me 
» faites un effrayant tableau des périls qui 
» menacent le royaume : l’habileté éprou- 
» vée de ma mère, la sagesse de mes mi- 
Tome xxxy. 4— 
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» nistres, l’amour de mes peuples et la bra- 
» vourede mes guerriers, sont pour moi des 
v garants certains du repos de la France. » 

JLâ dévotion du prince eut encore à sou- 
tenir un assaut plus redoutable : Blanche, 
sa mère , le deuil dans l’âme et les larmes 
aux yeux, lui dit: « Dieu, en me faisant 
» un devoir de veiller sur votre enfance , 

» mon fils, m’a peut-être aussi donné le 
» droit de vous ra’ppeler les obligations que 
» vous impose la couronne; mais j’aime 
» mieux vous faire entendre les accens 
» d’une tendre mère que les raisonnemens 
» de la politique. Votre départ ne me pré- 
» sente que la triste idée d’une éternelle 
» séparation: vous m’enlevez mon bon- 
» heur. 

o Si vous êtes insensible âmes chagrins, 

» pouvez-vous oublier vos énfans? avez- 
» vous pris irrévocablement le parti cruel 
» de les abandonner au berceau , privés de 
» vos leçons et de votre appui, et vous, 
« sont-ils enfin moins chers que ces chré- 
» tiens de la Palestine pour lesquels vous 
» voulez combattre? si pourtant des fac- 
» tieux, pendant votre absence, expo- 
saient votre famille aux plus grands pé- 
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» rils , ne quitteriez-vous pas à l’instant » „ 
» l’Asie pour venir les délivrer ? eh bien ces 
» périls qui vous rappelleraient en France, 

» c’est votre départ qui doit les faire 
» naître. '• 

» Pourquoi vouloir faire éclater si loin 
» votre vaillance et votre piété? Dieu vous 
» donne assez d’occasions , sans vous éloi- 
» gner du trône, 'pour montrer votre dé- - 
» vouement à la religion et pour faire bril- 
» 1er vos vertus royales. Le Seigneur, drtes- 
» vous , exige qufan délivre son tombeau ; 

» eh bien , prodiguez vos trésors , envoyez 
» en Orient de nombreuses troupes. Dieu 
» bénira vos armes ; mais, ainsi qu’il n’a 
» point voulu qu’Abraham achevât de con- 
» sommer son cruel sacrifice , croyez qii’il^ v ■ 

» ne vous permet point d’accomplir celui • 

» que vous êtes décidé à lui faire d’une 
» vie à laquelle sont attachés le sort de votre 
» famille et le salut de votre royaume. » 

Louis chérissait sa mère , mais son ima- 
gination frappée lui rappelait sans cesse la 
voix qu’il avait entendue dans le délire de 
la fièvre. A tous les argumens de la rai- 
son, à tous les mouvèmens de son cœur . 

même et aux efforts d’une mère adorée , 
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il opposait constamment ces paroles éma- 
nées de Dieu, selon lui, et qui retentis- 
saient encore ù son oreille : Roi de France , 
tu vois tes outrages faits à la cité de Jésus - 
Christ , c'est toi que le ciel a choisi pour les 
venger. 

Tout espoir de faire renoncer ce prince 
à cette croisade étant perdu, on ne s’occupa 
plus que des moyens à prendre pour en as- 
surer le succès *. Le cardinal de Tuscu- 
lum , légat , parcourut le royaume , exhor- 
i tant partout les fidèles %se croiser. .Une 
partie des barons, animés par son élo- 
quence et surtout par Ijcxemple du mo- 
narque , s’engagea dans ce belliqueux pé- 
\ lerinage. D’autres y furent amenés par une 

ruse singulière et peu convenable en appa- 
rence à la gravité du sujet. Mais ce fait, 
i rapporté parles auteurs du temps, peint 

assez bien le caractère d’un roi qui , mal- 
gré sa dévotion ardente , se montrait tou- 
jours, avec ses courtisans et ses amis, gai*, 
simple , bon et familier. 

L’usage alors voulait qu’aux fêtes »o- v 
lennelles le roi donnât aux seigneurs de sa 
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cour des capes fourrées ; et , comme il les 
leur livrait lui-même, onlesappeIait/«?rm. 
La veille de noël, Louis en fit faire se- 
crètement de magnifiques avec l’ordre 
exprès d’appliquer sur ces capes de gran- 
des croix. Au milieu de la nuit, le roi fit 
entrer les barons dans son palais, où l’on 
avait éteint toutes les lumières, et, après 
leur avoir distribué les capes dont ils se 
couvrirent avec empressement , il se ren- 
dit avec eux dans l’église. 

On peut juger de leur étonnement, lors- 
qu’à la lueur des flambeaux, ils virent tous 
croixque chacun d’euxportait.Ce jeu royal, 
loin d’irriter ces nobles belliqueux, excita 
leur gaîté, et la plupart, consentant à se 
regarder comme enrôlés dans la sainte 
milice , dirent en riant à Louis « qu’il mé- 
» ritait le nom de pêcheur d’hommes 
» puisqu’iürenait de faire un si beau coup 
n de filet. » 

' Au milieu d’un parlement rassemblé par 
le roi pour décider toutes les mesures né- 
cessaires au gouvernement du royaume 
pendant son absence et au succès de la 
guerre lointaine qu’il entreprenait, Louis, 
cherchant à enflammer son peuple de l’en- 
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thousiasme religieux qui l’embrasait, crta 
les paroles de David indigné de l’entrée 
d’une nation impie dans le temple du sei- . 
gneur. « Qui pourrait voir sans colère et 
» sans pitié , s’écria le prince , ces flots de 
» sang qui coulent dans les murs de Jé- 
» rusalem, les vieillards égorgés, les vierges 
b outragées , les serviteurs de Dieu iusul- 
» tés, massaerés, leurs corps privés de sé- 
» pulture et servant de pâture aux oiseaux 
» du ciel. Voulez-vous que notre indiffé- 
» rence fasse croire au monde entier que 
» nous sommes déshérités de la bravoure 
» et de la piété de nos aïeux? 1 Orient xe- 
» tentit encore des exploits de Louis VII, 

» de Philippe-Auguste et de leurs compa- 
» gnons d’armes ; c’est leur glaive que je 
» porte, conservons-lui son ancien éclat. 

„ Remplissez donc, chevaliers, vos de- 
» volrs , vos sermens ; armez-«ous tous à 
» ma voix. Dieu nous appelle ; combattons 
» pour sa gloire et pour celle delà France.» 

Les trois frères du roi, Robert, Alphonse 
et Charles, s’engagèrent à suivre le mo- 
narque ainsi que le duc de Bourgogne , les 
comtes de Bretagne , de Flandre , de la 
Marche , de Saint Paul, de Dreux, de Bar, 
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de Soissons, le. connétable de Beau jeu. 
Gaucher de Chatillon , Beaumont , grand 
chambellan, Courtenay, Archambaud de 
Bourbon, des Barres, Mailly, Béthune, 
Noailles, Joinville et une foule d’autres 
seigneurs. 

Plusieurs évêques s’y joignirent : ceux- 
ci , ne regardant pas les infidèles comme 
leur prochain, croyaient pouvoir les com- 
battre et verser leur sang; une guerre re- 
ligieuse leur paraissait faire exception aux" 
lois de l’Eglise , qui défend aux prêtres de 
se servir de l’épée. 

On leva une dîme sur les biens ecclé- 
siastiques, et le clergé s’en indigna , prê- 
chant alors avec plus de chaleur contre 
l’impôt que pour la croisade. 

fja cour de Rome , par ses fréquentes 
levées d’argent, avait épuisé l’Angleterre: 
cette fois le roi Henri voulut résister aux 
demandes de Rome, a Eh quoi , dit Inno- 
» cent , ce roitelet s’avise donc de frèdéri - 
» ser; nous saurons le mettre à la raison.» 
Henri, menacé de l’excommunication, 
trembla, céda et livra son royaume à l’a- 
vidité du légat. 

Les envoyés du pape espérèrent vaine- 
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ment inspirer la même crainte en France, 
et mettre ce royaume à contribution 
pour payer la guerre contre Frédéric; 
mais 1 événement trompa leur espoir : les 
barons éclatèrent hautement contre le 
saint-siège, mettant en doute s’ils conti- 
nueraient à reconnaître pour vicaire de 
Jésus-Christ un pontife dont le caractère 
était si opposé à l’esprit de l’Evangile. Il se 
lorma même une ligue contre le pape sous 
la direction du duc de Bourgogne. Les 
autres chefs de cette coalition étaient les 
comtes de Bretagne, de Chatillon , de 
Saint Paul et d’Angoulême. 

Innocent, toujours armé delà foudre, 
excommunia la ligue; mais le roi la prit 
sous sa protection, s’opposa à toutes les 
levées ordonnées par le pape en F ranch , 
et défendit même aux évêques de lui prê- 
ter de l’argent. En même temps il publia 
plusieurs ordonnances pour mettre un 
frein aux empiétemens journaliers de la 
juridiction ecclésiastique. 

Le roi , dont tous les princes et barons 
s accoutumaient à invoquer l’arbitrage, 
jugea avec sagesse à cette époque * 
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procès aussi étrange qu’importantrelative- 
ment à la succession du comté de Flandre. 
La fille de Baudouin, suzerain de ce comté 
avait épousé d’abord Bouchard d’Avè- 
nes; mais, comme il voulut se faire prêtre, 
elle se sépara de lui et donna sa main à 
Guillaume de Dampierre. La comtesse 
Marguerite avait des enfans de ses deux 
mariages : ainsi les d’Avènes et les Dam- 
pierre se disputèrent vivement un héri- 
tage que chacun d’eux croyait devoir lui 
appartenir exclusivement. Par la décision 
de Louis, ta Flandre fut donnée aux Dam- 
pierre , et le Hainault aux d’Avènes. 
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CHAPITRE II. 

* % » * 

PREMIERE CROISADE DE SAINT LOUIS. 

N 
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Saint Louis , prêt à partir pour l’O- 
rient , convoqua à Paris * un parlement, 
afin d’y prendre les mesures nécessaires à 
la tranquillité du royaume. Ayant déclaré 
la reine Blanche régente , il fit prêter ser- 
ment à tous les seigneurs, ses vassaux, de 
reconnaître l’autorité de la reine ; ils prê- 
tèrent le même serment aux fils du roi. - 

Joinville dit dans ses mémoires, que, 
sommé en cette occasion de prêter ce ser- 
ment, il le refusa, parce qu’il était vassal 
direct, non du roi, mais du comte de 
Champagne. ' 

Il était important pour la sûreté du 
royaume d’emmener en Asie les grands 
qui pouvaient, en l’absence du roi, trou- 
bler la paix publique. Les plus turbulens 
avaient déjà promis de suivre le monarque. 
Raymond, comte de Toulouse, cherchait à 
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éluder sa promesse, en disant que l’épui- 
sement de ses peuples l’empêchait de 
trouver l’argent nécessaire à son voyage. 
Blanche lui en prêta. 

Louis reçut des avances considérables 
des fermiers de ses domaines, et des dons 
magnifiques lui furent offerts par les com*« 
munes. 

Il signa cette même année une nouvelle 
trêve avec les Anglais;" Les comtes de Sa- 
lisburry et de Leicester promirent de mar- 
cher sous la bannière royale de France. 

Saint Louis cherchait partout à se faire 
des alliés contre les Musulmans; le moine 
Mathieu Paris fut envoyé par lui en am- 
bassade près de Hacon , roi de Norwége. 
Il était chargé d’engager ce prince à s’em- 
barquer avec lui pour combattre les in- 
fidèles. « Je veux bien , répondit Hacon , 
n aller en Palestine ; mais je n’irai point 
» avec les Français, car ils passent pour 
» vains et moqueurs , et mes sujets sont 
» fiers et peu endurans. » 

■ Si la folie des croisades fit verser trop 
de sang, on doit convenir que ces guerres 
pieuses donnèrent quelquefois lieu à un 
grand nombre d’actions charitables et à la 
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réparation d’une foule d’injustices. L’ex- 
périence du passé apprenait aux croisés 
que, dans ces expéditions lointaines, le 
retour était incertain, et la mort probable: ' 
aussi presque tous faisaient leur testament 
avant de partir, et s’efforçaient de mériter 
la protection céleste par des restitutions 
ou des aumônes. 

Le caractère religieux de Louis le por- 
tait à restituer les biens dont la légitimité 
pouvait sembler douteuse. Richard , frère 
du roi Henri , espérant profiter des scru- 
pules du monarque français au moment de 
son départ pour la croisade, vint à Paris et 
le pressà vivement de rendre à son frère la 
Normandie et les autres provinces . enle- 
vées au roi d’Angleterre. 

Poussé par la dévotion , retenu par la po- 
litique, Louis hésitait et paraissait ébranlé : 
la fermeté de Rlanche vint à son secours ; 
elle lui représenta le tort immense qu’une 
pareille restitution ferait à la monarchie , 
et le mécontentement qui en serait la suite. 

Louis , rassuré par ces argumens , dit à 
Richard que la confiscation était générale- 
ment regardée comme légale, et que d’ail- 
leurs il ne pouvait rien céder sans l’avis de 
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ses pairs, qui n’y consentiraient jamais. 

L’extrême dévotion de saint Louis , en le 
rendant souvent timoré, ne le rendait ni 
aigre ni triste. Ceux qui vivaient dans son . 
intimité le virent toujours d’une humeur 
égale, douce et gaie. On lit dans Joinville 
que ce bon prince lui disait un jour, en 
parlant de biens mal acquis et de restitu- 
tion , « qu’il était d’autant plus mal de 
» prendre le bien d’autrui , qu’on ne pou- 
» vait se décider à le rendre , et que seu- 
» lement, en prononçant le mot rendre . il 
» semblait qu’il écorchait la gorge par 
» les rr qui y sont, lesquelles rr signi- 
» fiaient rente au diable, qui tous les jours 
» sait retenir à lui ceux qui veulent rendre 
» le chastel d’autrui ; et ce diable , ajou- 
» tait-il, est subtil, car il persuade à ces 
a mûriers rapineurs, en les trompant, de 
» donner à l’Eglise pour Dieu le fruit de 
» leurs rapines, au lieu de le restituera 
» ceux sur qui ils l’ont pris. » 

Cependant le pape , beaucoup moins 
scrupuleux que le roi de France, s’efforcait 
opiniâtrement de consommer la ruine de 
son ennemi Frédéric": non content de l’a- 
voir déposé, il nomma un autre einpe- 
s Tome xxxt. 
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reur; ce fut Henri , landgrave de Thuringe. 
Plusieurs évêques allemands, d’après les 
ordres du saint-siège, couronnèrent ce 
prince. ^ t 

• Frédéric fit retentir l’Europe de ses 
plaintes ; il aceusa même le pape d’avoir 
envoyé des 1 émissaires pour l’assassiner. 
Cette scandaleuse querelle affligeait vive- 
ment le roi de France ; il demanda au pape 
une nouvelle entrevue à Cluny. Mais, 
sourd à ses instances, Innocent prétendit 
qu’il n’employait que des armes légitimes 
pour défendre l’Eglise contre un infidèle 
qui avait enfreint toutes les lois et violé 
tous ses sermens. « Eh bien, lui répondit 
n saint Louis , s’il est coupable, l’Evangile 
» vous ordonne de pardonner ; les soldats 
» de la croix vous en supplient, et toute 
» l’Eglise vous conjure de ne pas rejeter 
» des soumissions que la clémence de Dieu 

T* - - - 

» accepterait. 

Vainement un prince guerrier prêchait 
avec ônction up prêtre fanatique : l’ardentp 
charité de Louis trouva la haine du pape 
inflexible. Deux évêques, osèrent attester 
l’orthodoxie de Frédéric ; ils furent excom - 
muniés. il ne resta plus d’autre moyen 
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que les armes pour terminer res funestes 
débats. 

Conrad, fils de Frédéric, combattit d’a- 
bord sans succès le landgrave ; mais ce- 
- lui-ci , vaincu dans une nouvelle bataille, 
mourut de chagrin. Frédéric, délivré de ce 
rival, porta ses armes en Italie, soumit 
les Siciliens, et, revenant ensuite du côté 
des Alpes, annonça le projetde poursuivre 
le pape jusque dans les murs de Lyon. 

Louis marcha à la tête de son armée 
pour secourir innocent , qui , dans ce mo- 
ment, semblait redouter presque égale- 
ment et l’attaque de l’empereur et les se- 
cours du roi de France. 

Frédéric, craignant de se brouiller avec 
Louis, s’éloigna des Alpes et courut assié- 
ger Parme , qui était occupée par les 
troupes pontificales. La fortune trahit ses 
efforts : les assièges, sortant de leurs rem- 
’ parts avec furie, le mirent en déroute et 
le contraignirent de se réfugier à Naples. 
Dans le même temps , Innocent lui susci- 
tait un nouvel ennemi , et donnait la cou- 
ronne impériale à Guillaume, comte de 
Hollande. 

Le roi de France, ayant perdu tout 
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espoir de réconcilier par son intervention 
l’empereur et le pape, ne crut plus devoir 
retarder son départ. Suivant la coutume de 
ses prédécesseurs, il vint prepdre à Saint- 
Denis l’oriflamme , que lui présenta le car- 
dinal Qdon, / 

La reine-mère , investie de la régence 
avec les pouvoirs les plus étendus, vou- 
lut reconduire Louis jusqu’à Cluny : plon- 
gée dans une douleur profonde , ses tristes 
embrassemens, ses sanglots et ses larmes 
prouvaient assez qu’elle n’espérait plus 
revoir son fils. 

La reine Marguerite suivit son époux , 
qu’accompagnèrent aussi le légat Odon, 
les princes de la famille royale et le fameux 
Etienne Boileau , ou Boislève, prévôt de 
Paris, qui se faisait chérir par sa sagesse 
et respecter par sa science. 

Autrefois Paris était administré par des 
vicomtes. Hugues Capet leur substitua un 
prévôt ; mais cette charge était vénale. 
Louis IX réforma cet abus : il aimait Bois- 
lève. Ce magistrat siégeait à côté de lui 
lorsqu’il rendait la justice, et présidait son 
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tribunal au Châtelet. Boislève fit le pre- * 
mierun recueil de titres, de réglemens, de 
tarifs et de statuts des métiers. Ce recueil 
existait encore en 1789 à la chambre des 
comptes. 

Ce fut sous le règne de Louis que les 
mots enregistrer enregistres commencèrent 
à être connus, et jusque là les registres 
s’appelaient tolumes ou rouleaux. 

Saint Louis voulut qu’on envoyât.ses or- 
donnances à Boislève, prévôt de Paris, 
ainsi qu’aux comtes dans leurs comtés, aux 
sénéchaux et aux baillis pour les trans- 
crire sur leurs registres. 

* Après s’être séparé de Sa mère , le roi se 
rendit à Lyou , et tenta encore , sans suc- , 
cès, -de ramener le pape à des senlimens 
de paix et de charité. Ayant appris ensuite 
qu’un seigneur nommé Roger de Clorège, 
dont les terres se trouvaient sur sa route, 
était devenu par ses brigandages l’effroi 
des peuples et le tyran de la contrée , il 
l’attaqua, s’empara de son château et le fit 
raser. Enfin il arriva sur les côtes de la Me- * \ 
diterranée. 

Depuis long-temps l’anéantissement dn 
commerce et la barbarie des moeurs 
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avaient rompu presque toute communi- 
cation entre la France, l’Asie et l’Afri- 
que : ainsi , dans nos pnovinces méridio- 
nales, on n’avait pas construit de ports 
pour une navigation presque nulle alors. 

Saint Louis fit creuser celui d’Aigues- 
Mortes*; mais le terrain lutsi mal choisi, 
que, vingt ans après , ce port était inabor- 
dable. Les sables 'Fengravèrent ; aujour- 
d’hui cette ville se trouve à une lieue de 
la mer. 

Ce fut là que Louis s’embarqua pour la 
Palestine **, sans avoir décidé vers quelle 
partie des pays soumis aux infidèles il 
porterait ses premiers coups. 

Lorsque sa flotte nombreuse et magni- 
fique mit à la voile , par ses ordres oii en- 
tonna sur tous les vaisseaux 1 cveni Creator. 
Ainsi , au moment de commencer une 
guerre qui devait exterminer tant d’hom- 
mes , J’air retentissait de chants adressés 
au Dieu qui les a créés pour se chérir et 
pour vivre en paix. 

Il est nécessaire de retracer, eri peu de 
'mots, les derniers événemens qui s’étaient 
passés en Grèce et en Asie , les revers 
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successifs des chrétiens , leurs discordes 
et les progrès croissans des Sarrasins. Les 
armes musulmanes continuaient toujours 

à s’étendre en Orient sur les débris des 
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principautés chrétiennes. Depuis la mort 
de Baudouin et de son frère Henri , l’em- 
pire latin s’écroulait rapidement. Un des- 
cendant de Louis-le-Gros, Pierre de Cour- 
tenay, reçut à Rome la couronne impé- 
riale ; mais il ne put la porter jusqu’à 
Constantinople. Les Grecs l’attaquèrent-en 
route et le massacrèrent. 

Les vices et la 'lâcheté de son frère Ro- 
bert accélérèrent la ruine des Latins. Son 
successeur, Baudouin II, à peine sorti 
du berceau , monta sur le trône. Son tu- 
teur, Jean de Brienne, soutint quelque 
temps avec gloire ce sceptre chancelant. 

Digne du titre d’empereur dont on le dé- 
cora , Brienne remporta plusieurs victoires 
sur les inGdèles et sur les Bulgares. Mais 
les triomphes mêmes des Latins les épui- 
saient. Leurs troupes, moissonnées par 
la guerre, ne se renouvellaientque diüici-' 
lemcnt, et ils voyaient sans cesse s’accroi - 
tre la foule des Grecs , des Sarrasin.fe» de* 
Barbares qui les entouraient. 
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Inutilement Brienne vint implorer l'as- 
sistance des princes de ‘l’Europe. Il n’en 
obtint que des promesses. Plus tard le jeune 
Baudouin, envoyé par lui en Europe, 
fut mieux écouté. Louis accueillit en 
France avec faveur ce jeune monarque, 
lui fournit des troupes , et lui accorda le 
huitième des revenus ecclésiastiques pen- 
dant trois ans. 

Baudouin fut traversé dans sa marche 
par l’empereur d’Allemagne , qui lui re- 
fusait le passage sur ses terres. L’interven- 
tion de Louis applanit.cet obstacle , et 
Bapdouin arriva enfin sous les murs de 
Byzance à la tête de soixante mille hommes. 
11 y fut couronné ; et si Brienne eût encore 
vécu , peut-être la victoire aurait suivi ses 
drapeaux; mais le jeune empereur était 
faible , imprévoyant et incapable de résis- 
ter aux princes grecs , aguerris par de 
perpétuels combats, par un rigoureux 
exil et par de longs malheurs. 

Bientôi MichelPaléologuele surprit dans 
} sa capitale et le contraignit de fuir. Cette 
défaite termina honteusement la courte 
durée de l’empire des Latins. 

Tandis que les chrétiens se disputaient 
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ainsi les débris du trône des Césars , les 
Musulmans réunis resserraient chaque jour 
dans de plus étroites limites les faibles dé- 
bris des croisés qui étaient restés dans la 
Palestine. 

Déjà le fruit des habiles négociations de 
Frédéric était perdu; les princes, divisés, 
ne savaient ni se préparer à jia guerre par 
des efforts réunis , ni se résigner à la paix. 
La mauvaise foi et la cupidité des tem- 
pliers avaient donné des prétextes aux 
Musulmans pour repyendre les armes, et 
Jérusalem était retombée sous le joug des 
^nfidèfes. 

Un seul espoir restait aux défenseurs de 
la croix dans l’Orient: c’était la prochaine 
arrivée d’une nombreuse armée française, 
commandée par saint Louis , par un roi 
que précédait une brillante renommée. 
Bientôt en effet ils apprirent que ce prince, 
après une heureuse et courte navigation , 
.était arrivé dans l’île de Chypre * , où l’on 
avait réuni par ses ordres une immense 
quantité de munitions et de vivres. 

'De toutes les croisades formées jusqu’à 



ce jour., aucune n’avait dû inspirer plus 
de confiance : elle était dirigée par un seul 
chef, entreprise dans un seul but, prépa- 
rée depuis trois années avec sagesse et ac- 
tivité. On n’avait à redouter aucune dis- 
corde sous un roi qui, dans ses états, 
venait de comprimer l’anarchie, aucun 
motif d’ambition privée, car Louis n’était 
animé dans cette guerre que par un zèle 
pur : il ri’aspirait qu’à la délivrance de Jé- 
rusalem, et l’unique désir d’arracher aux 
infidèles le tombeau de Jésus-Christ, do- 
minant son âme , en effaçait toute idée d’a- 
grandissement pour sa puissance, et d’é- 
clat pour son trône. Enfin les chrétiens 
d’Orient voyaient arriver à leur secours 
un général habile et victorieux, un conci- 
liateur doux et sage, un réformateur sé- 
vère de tout désordre , en un mot un 
héros sous le cilicc, et un saint sous les 
armes. 

Le début de cette trop célèbre expédi- 
tion répondit à l’attente générale, et fut 
illustré par de brillans succès; mais ils 
furent trop promptement suivis des plus 
désastreux revers. 

Henri de Lusignan, roi de Chypre, reçut 


Louis à son débarquement et le conduisit 
avec pointe dans les murs de Nicosie, 
sa capitale. Le monarque français résolut 
de passer l’hiver dans cette île et d’y atten- 
dre les diverses troupes de croisés qui de- 
vaient l’y rejoindre. 

Si ses prudens conseils ne purent termi- 
ner les longues querelles des Grecs et des 
Latins, ils parvinrent au moins à en amor- 
tir le feu* Son esprit conciliant sut aussi 
ramener la paix entre les hospitaliers et 
les templiers. L’intrigue, la cupidité , la 
discorde ne régnaient pas^moins dans les 
chapitres de ces ordres religieux que dans 
les cours les plus corrompues et au milieu 
des camps les plus séditieux. 

L’intervention royale rapprocha encore 
deux ennemis, Haiton, roi d’Arménie, et 
Boémond, prince d’Antioche : les nobles 
vertus et la douce piété de saint Louis 
étaient plus puissantes que ses paroles ; ses 
discours ébranlaient les esprits, mais son 
exemple les entraînait. 

Partout autour de lui on voyait l’ordre 
et la paix renaître ; on lui attribua même 
de nombreuses conversions. Il reçut en 
Chypre les ambassadeurs d’un prince tar- 
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tare nommé David, qui se disait chrétien 
et sollicitait son alliance : Louis, en congé- ' 
diant ccs envoyés, leur prodigua ses dons 
et chargea quelques moines de porter à 
David des présens magnifiques. 

Plusieurs auteurs regardent cette anec- 
dote comme une fable inventée pour, 
plaire à ce pieux monarque, trop sujet à 
croire facilement aux conversions que dé?’ 
sirait son zèle ardent. D’autres prétendent 
qu’il était possible que, parmi tant de tri- 
bus errantes, il se fût trouvé quelques 
chefs convertis 4 au christianisme par des 
missionnaires. Ce qui est certain, c’est 
que, depuis le départ des ambassadeurs, 
on n’entendit plus jamais parler ni du 
prince tartare , ni des moines , ni dés pré- 
sens dont on les avait chargés. 

Le moment d’agir était venu, et le roi 
hésita long-temps avant de décider s’il 
conduirait d’abord son armée en Palestine 
ou en Egypte. Cette importante question 
divisait les esprits et donna lieu à des dé- 
bats très-animés : les chrétiens d’Asie 
pressaient vivement le roi de venir A leur 
secours pour les tirer d’oppression , et de 
marcher à leur tête pour atteindre , sans 
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tarder) le principal but de son entreprise, 
la conquête de Jérusalem. 

Mais la plupart des autres chefs de l’ar- 
mée représentaient qu’agir ainsi c’était 
n’attaquer que les branches de l’arbre qu’on 
voulait abattre , tandis qu’il fallait au con- 
traire le couper dans ses racines. Ils de- 
mandaient qu’on s’emparât de Damiette et 
qu’on anéantît la puissance du Soudan 
d’Egypte, qui seul par son appui fondait 
l’espoir et la force des infidèles en Asie. 

Cet avis était trop favorable aux inté- 
rêts du roi de Chypre pour qu’il ne le sou- 
tînt pas vivement ; il promit de se croiser 
lui-même si on voulait envahir l’Egypte. 

Louis s’y décida, et, suivant les étran- 
ges coutumes du temps, il envoya des 
hérauts au Soudan égyptien, qu’on appe- 
lait aussi, par une iguorance digne de ce 
siècle , Soudan de Babylone. Ces hérauts 
étaient chargés d’une lettre par laquelle 
Louis menaçait de la guerre le Soudan , à 
moins qu’il ne consentît à embrasser le 
christianisme. 

« Les Français, répondit le fier Meleeh- 
» Sala, seraient moins confians dans leurs 
» armes s’ils avaient vu de près le tran- 
Tonü xx.yv. 6.. 
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» chant des cimeterres musulmans, dont 
» les coups viennent de briser les remparts 
» chrétiens en Palestine. Dieu donne sou- 
» vent la victoire au petit nombre, aux 
» humbles , aux patiens ; les événemens 
» que vos menaces me font prévoir sçront, 

» ainsi que l’annonce l’Alcoran , le sujet 
r> des entretiens de la postérité. Apprenez 
» que jamais on ne brava impunément 
» l’Égypte , et soyez certains que la pre- 
» mièrc journée où vous attaquerez les 
» Musulmans sera la dernière des chré- 
» tiens. » 

Des faits récens justifiaient l’orgueil- 
leuse confiance du soudan : peu d’années 
avant, l’illustre et brave Brienrte, nommé 
par Philippe-Auguste , roi de Jérusalem , 
avait attaqué l’Égypte , pris Damiette d’as- 
saut, et marché contre le Caire; mais 
bientôt, miné parles maladies, assailli par 
des ennemis dont le nombre s’accroissait 
toujours, vaincu par le climat, il s’était 
vu contraint à la retraite , à l’évacuation 
du pays et à la restitution de ses conquêtes. 

Depuis, le roi de Navarre, Thibaut, 
tenta, dans ces contrées, une nouvelle 
invasion , et fut repoussé avec perte. 
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Frédéric' avait sagement négocié avec 
le Soudan d’Égypte, au lieu de le combat- 
tre : l’qpcupation momentanée de Jéru- 
salem fut le fruit de sa sagesse. 

Lorsque les fautes des templiers eurent 
appelé sur les chrétiens de nouveaux ora- 
ges, le prince Richard d’Angleterre avait 
encore obtenu du Soudan le renouvelle- 
ment de la trêve et la liberté de cinq cents 
chrétiens.. 

Enfin Melech-Sala, fatigué des infractions 
continuelles à lapaixauxquelles se livraient 
par avarice et par imprudence les cheva- 
liers du temple et de l’hôpital, avait aban- 
donné la Palestine auxCorasmins , nation 
belliqueuse et féroce , qui pilla Jérusalem, 
passa au fil de l’épée sept mille chrétiens , 
et défit si complètement les templiers et 
les hospitaliers, qu’à peine soixante de 
ces moines guerriers survécurent à ce 
désastre. 

Les Corasmins, devenus promptement 
odieux par leurs brigandages, furent bat- 
tus par le Soudan de Damas, qui s’empara 
de leurs conquêtes. Mais la position des 
chrétiens n’en fut pas moins critique : jus- 
tement punis des offenses gratuites qu’ils 
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avaient faites au Soudan d’Égypte , ils 
voyaient réunis contre eux toutes les forces 
des infidèles, et se trouvaient investis dans 
les seules forteresses qui leur étaient tes- 
tées , Acre , Tripoli, Tyr et Antioche. 

Tant d’exemples eftrayans n’ouvrirent 
point les yeux de Louis : au lieu de fomen- 
ter une division utile et possible entre les 
soudans de Damas et d’Égypte , il fortifia 
leur union par une agression téméraire, et 
partit des ports de Chypre pour opérer sa 
descente sur la cote d’Égypte. 

La fortune, qui jusqu’alors avait tou- 
jours favorisé Louis, ne tarda pas à. lui 
prouver son inconstance : une tempête 
affreuse, dispersant ses vaisseaux, ne lui 
laissa que le tiers des forces avec lesquelles 
il était sorti de Chypre ; mais, peu de jours 
après, le duc de Bourgogne et Ville-lïar- 
douin, prince d’Achaïe, lui amenèrent 
quelques navires et des troupes. 

Encouragé parce renfort, le roi déploie 
de nouveau ses voiles, et bientôt, arrivé 
à lu vue des remparts de Damiette *, U jette 
l’ancre et appelle ses chefs autour de lui. 


L’ardeur de son courage animait son teint 
v ct embellissait ses traits ; son noble main- 
tien excitait le respect et l’admiration , tan- 
dis que sa douce majesté , la simplicité de 
6es vêtemens , et la bonté qui régnait dans 
ses regards , inspiraient pour lui aux cœurs 
les plus froids une tendre affection. 

Ce prince, si l’on en croit Mathieu Pa- 
ris , parla en ces termes aux guerriers qui 
l’entouraient : « Compagnons , ce n’est 
» point sans dessein que Dieu, accélérant 
» notre course, noys amène si prompte- 
» ment à la vue de nos ennemis; et sa 
» volonté puissante ne nous a point" con- 
» duits si rapidement ici pour entendre 
» paisiblement les menaces des Barbares. 
» Temporiser dans une pareille circon- 
» stance , ce serait relever le courage des 
» infidèles et refroidir l’ardeur des guer- 
» riers de la croix. Cette côte n’offre aucun 
» abri , aucun port à nos vaisseaux ; une 
» seconde tempête peut les disperser tota- 
» lement. Le Seigneur nous offre le coixi- 
» bat ; c’ésLnous offrir la victoire. Si nous 
» perdons cette occasion de vaincre, sa 
» justice nous en punira. 

» Méprisez la multitude des mécréans 
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» qui frappent vos regards, et ne songe* 

* qu’à la puissance du Dieu qui 'nous 
» guide ; c’est en lui que vous devez placer 
» votre confiance. Gardez-voüs de croire 
» qüe le salut de l’État et de l’Eglise re- 
n pose sur la base fragile de l’existence de 

* votre roi. C’est plutôt à vos mains que le 
» Seigneur confie de si grandes destinées. 
» Vous êtes vous-même et l’Etat et l’É- 
» glise.Ne voyez en moi qu’un homme dont 
» la vie n’est qu’un souille : d’un seul mot 
» l’Éternel peut le fair^ évanouir; ne vous 
» fiez donc qu’à l’Éternel. Marchons avec 
» assùrance : en suivant ses ordres, quel que 
» soit ^événement, il ne peut nous être 
» que favorable : vainqueurs, nous répan- 
» drons sur le nom chrétien une gloire qui 
» ne finira qu’avec l’univers ; vaincus , 
» nous obtiendrons la couronne iinmor- 
» telle des martyrs. 

* » Mais pourquoi douterions-nous du 
» succès? c’est pour Dieu que nous com- 
» battons; c’est par nous que le maître du 
» monde veut triompher des Barbares ; 
» célébrons sa gloire et préparons-nous 
n par d’ardentes prières à devenir les di- 
» gnes instrumens de sa puissance. » 
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Ce9 paroles, adressées à des preux aussi 
religieux que braves, enflammaient leur 
courage et décuplaient leurs forces. Le 
péril , loin d’être l’objet de leurs craintes , 
était le but de leur ardent désir; ils regar- 
daient, avec une sorte d’admiration et de 
joie, la côte africaine bordée par l’innorcr- 
brable armée du Soudan. 

« Il y avoit, disait Joinville dans son lan- 
» gage naïf, grande compagnie à nous at- 
» tendre. Facardin , lieutenant du mo- 
» narque égyptien , portoit des armes de 
» fin or, si très reluisant que quand le so- 
» leil frappoit dessus, il sembloit que ce 
» fût proprement cet astre lui-même. Leurs 
» énormes instrumens faisoient un bruit 
» épouvantable à ouir, et moult étrange 
» aux François. » 

Cependant, au milieu des cris que pous- 
saient de toutes parts les croisés pour de- 
mander le signal du combat, plusieurs 
chefs , faisant entendre de nouveau à Louis 
la voix de la prudence, lui conseillaient 
d’attendre le reste de sa flotte dispersée. 

Louis ne se dissimulait pas la sagesse 
de cet avis; mais tout retard l’effrayait. 
D’ailleurs plusieurs bâtimens sarrasins 
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avaient déjà pris l’offensive ; ils étaient ve- 
nus attaquer l’armée royale, qui les avait 
repoussés avec perte. . 

ail n’est plus temps de délibérer, dit 
» Louis, il faut vaincre. » Aussitôt il donne 
l’ordre : tous ses guerriers se précipitent 
sans crainte sur de légères barques ; l’ori- 
flamme les précède; les airs sont obscur- 
cis par des nuées de traits que lancent les 
'Musulmans. 

i 

Déjà ce torrent de flèches semble retar- 
der la marche des chaloupes; mais, comme 
on était à peu de distance du rivage, le roi, 
donnant à ses preux un noble exemple, se 
jette dans la mer : l’onde écumante le 
couvre jusqu’aux épaules; ni les flots ni 
les traits ne l’arrêtent; l’écu au cou , le 
heaume sur la tête, le glaive au poing, il 
court droit à l’ennemi ; toute l’armée vole 
sur ses pas aux cris éclatons de Mont-Joie, 
Saint-Denis. 

Dès que les Français ont touché la terre, 
six mille cavaliers musulmans les chargent 
avec fureur; mais les intrépides croisés, 
serrés en masse, se couvrent de leurs bou- 
cliers, et fixent dans la terre leurs fortes 
lances dont les pointes redoutables oppo- 
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sent une barrière insurmontable aux Bar- 
bares. 

( 

Derrière ce rempart de chevaliers, tous 
les corps d’infanterie française arrivent 
successivement et se déploient : à peine 
rangés en bataille, ils se précipitent à leur 
tour sur IcsMusulmans , les attaquent , et, 
après une longue résistance, les enfoncent. 

Bientôt l’armée africaine est en pleine 
déroute; la flotte du Soudan est coupée, ' 
dispersée, brûlée. Louis poursuit sa vic- 
toire, et livre une brusque attaque au 
camp des Sarrasins. 

Là, de part et d’âutre, deux fanatismes 
opposés rendent la lutte aussi opiniâtre que 
sanglante. La fortune , entre de si grands 
courages , tient ses balances incertaines. 
Déjà, au milieu de cette mêlée meurtrière, 
le comte de la Marche est tué. D’un autre 
côté les trois chefs, les trois émirs princi- 
paux des musulmans tombent sous le 
glaive français. Enfin Louis, surpassant lés 
plus bravesen vaillance, décide la victoire, < 
s’empare des retranchemens , et reste ainsi 
maître de la rive occidentale du Nil. 

Il semblait naturel de croire que les 
Sarrasins , encore en grand nombre, mai- 
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.gré leur défaite ,, s’enfermeraient dans les 
remparts de Damiette, et que la prise de 
cette ville coûterait un long siège; mais la 
terreur s’était emparée d’eux : trop ef- 
frayés pour défendre cette importante 
cité, trop fanatiques pour vouloir la livrer 
aux chrétiens , ils y mirent le feu et l’a- 
bandonnèrent. Les Français y coururent si 
rapidement qu’ils arrivèrent à temps pour 
éteindre cet incendie. 

Dès que la flamme eut cédé à leurs ef- 
forts , le roi entra dans la ville *. Cette 
entrée présentait plus l’image de la mar- 
che d’un humble pèlerin que celle d’un 
triomphateur. Cette même armée, qui la 
veille, combattant à grands cris, répandait 
de tous côtés le sang et la terreur , s’a- 
vance alors lentement dans un religieux 
silence qui n’est interrompu que par le 
chant des prêtres. 

À sa tête marche le saint roi nu-pieds; 
il est suivi de la reine Marguerite, du roi 
de Chypre , du légat romain , du patriar- 
che de Jérusalem et des principaux chefs 


i 

î 



de la croisade. Abaissant tous leur front 
•victorieux devant l’étendard de la croix , 
ils font retentir les chants du Te Deum, 
dans la mosquée des musulmans , que le 
clergé purifie et change en temple cliré- 
tien. « 

Tant de triomphes, obtenus en si peu 
de jours par le roi , répandirent au loin 
l’éclat de son nom ; mais ce prince mo- 
deste, repoussant les éloges qu’on lui pro- 
diguait, n’attribuait sa victoire qu’à Dieu, 
« qui , disait-il, jette à son gré dans les es- 
» prits ou la confiance ,ou la terreur. » t 
Les Sarrasins, dans leur fuite .précipi- 
tée, avoient laissé à Damiette toutes leurs 
richesses. Le butin fut immense : le tiers 
de ce butin, suivant les vieilles coutumes 
des Francs, devait appartenir au chef, et le 
reste à l’armée; mais le roi voulut qu’on 
exceptât du partage toutes les munitions 
de guerre et de bouche nécessaires pour 
approvisionner la place. 

Cette sage décision excita les plus vio- 
lens murmures. Un vieux chevalier, nommé 
yaléri, osa reprocher à Louis ce mépris des 
anciens usages. L’inflexiblè raison du 
prince triompha des pqÿugés , et, ce qui 
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était rare dans ce temps , il força les inté- 
rêts privés de céder à l’intérêt général. 

Peut-être aurait-il fallu profiter de la 
terreur des ennemis pour marcher sans re- 
tard jusqu’au Caire, sans donner aux Mu- 
sulmans le temps de rallier leurs forces et 
de concerter leurs plans : mais ce parti 
proposé parut trop téméraire ; l’époque de 
l’inondation du Nil approchait, et le roi, 
qui d’ailleurs voulait attendre les vaisseaux 
dont les vents avoient retardé la marche, 
résolut de séjourner à Damiette pendant 
tout l’été. 

Il ne tarda pas à éprouver les funestes 
effets d’une résolution qui semblait dictée 
par la prudence. Ses prières, ses ordres, 
son exemple ne purent empêcher le relâ- 
chement de la discipline. L’inaction fit 
naître la licence; on sait à quel point ce 
siècle d’ignorance mêlait la superstition à 
la débauche, et la passion la plus cheva- 
leresque pour la gloire aux plus honteux 
penchans pour tous les vices. Tous ces 
guerriers , abandonnant leurs terres pour 
le ciel et la pourpre pour le cilice , en- 
traient en larmes dansdes églises, cl en sor- 
taient sans scrupuàe pour se livrer aux excès 



I 


169 , 

les plus scandaleux; ils consacraient leurs 
jours et leurs nuits aux festins, et se 
livraient, sans pudeur, au jeu et à l’ivresse. 

De l’intérieur même du palais habité par 
le roi, on entendait les chants obscènes qui 
s’élevaient des lieux de prostitution. Les 
pèlerins de la croix ajoutaient les vices de 
l’Asie et de l’Afrique à ceux qu’ils appor- 
taient de l’Europe. Toute règle était en- 
freinte, toute justice violée. Les chefs 
donnaient l’exemple du vol, et les mar- 
chands se voyaient pillés par les officiers 
mêmes de la maison du roit 


Tant de désordres furent suivis, comme 
ils devaient l’être-, des plus funestes désas- 
tres. D’ailleurs on ne savait alors (Jùe 
combattre et vaincre ; mais on ignorait 
l’art de conduire la guerre, de préparer la 
victoire et d’en profiter. Loin de’ prendre 
des informations exactes sur les forces 
qu’on devait rencontrer , sur les pays qu’on 
avait à traverser, sur les«moyens de s’y 
garder et d’y vivre , on n’avait pas la plus 
légère connaissance des contrées où l’on 
portait les armes. 

L’un des plus éclairés de ces pieux pa- 


ladins,, Joinville, nous donne une étrange 
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preuve de cette ignorance; il croyait, ainsi 
que ses compagnons , que le Nil prenait 
sa source dans le paradis terrestre, et qu\\ 
sa sortie des montagnes , les Egyptiens y 
jetaient de nombreux filets pour y pêcher 
les épiceries et les parfums descendus de 
ce jardin céleste, si bizarrement retrouvé 
et placé par leur superstitieuse imagina- 
tion. 

Cependant le Soudan , rassuré par le 
repos inattendu qu’on lui laissait, écrivit 
à Louis une lettre oii perçait la raillerie 
d’un orgueilleux dédain: « Pourquoi, lui 
» disait-il, avez-vous apporté sur nos 
» côtes de si nombreux approvisionne- 
» mens ? C’est à moi qu’il appartient de 
» vous faire les honneurs de l’Égypte , et 
» je m’engage sans peine à fournir aux 
» Français la quantité de blé suffisante 
» pour le séjour précaire qu’ils feront dans 
» ce pays. » 

« J’ai débarqué en Égypte, lui répondit 
» Louis , le jour que j’avais fixé pour y ar- 
» river, et je n’ai pas encore décidé l’épo- 
» que de mon retour. » 

. Le fier Soudan le défia au combat, et lui 
proposa de choisir pour la bataille le 20 
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juin. « Je n’accepte point de jour fixe pour 
» combattre , répliqua le roi , parce que ce 
» serait excepter les autres. Aujourd’hui, 
» demain ou tel autre jour, quel qu’il soit, 
» lorsque nous nous rencontrerons, je vous 
» combattrai et vous poursuivrai comme 
» un ennemi jusqu’à l’heureux moment 
» où je pourrai vous embrasser comme un 
w chrétien et comme un frère. » 

Bientôt les hostilités commencèrent, et 
la plaine de Damiette fut inondée d’une 
nuée d’Arabes. Sous les remparts de la 
ville, les Français occupaient un camp 
retranché. Chaque jour ce camp était atta- 
qué par des essaims de ces Arabes, peuple inr 
variable dans sa vie errante et belliqueuse, 
comme ses déserts le sont dans leur mono- 
tone aridité. Depuis l’époque d’Abraham 
ces tribus ont traversé trente siècles , sans 
changer de mœurs. On retrouve encore 
chez eux le même fatalisme , les mêmes 
vêtemens , le même penchant pour le pil- 
lage ; ils ne reconnaissent pour chefs que 
les pères de familles , et pour nobles que 
leurs chevaux , dont ils gardent avec soin 
la généalogie. 

Les fréquens combats qu’ils livraient aux 
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croisés ne pouvaient amener ni revers ni 
succès décisifs; c’étaient de vives escar- 
mouches qui offraient seulement de nom- 
breuses occasions aux preux de France 
d’exercer leur adresse et leur courage. 
Sargines, Marly, Nanteuil , Beaujeu, Châ- 
tillon y brillèrent par de grands faits 
d’armes. 

Les secours sur lesquels comptait Louis 
se firent long-temps attendre; mare enfin 
le comte de Poitiers , son frère , lui amena 
de nombreux renforts. L’empereur envoya 
au camp français une 'grande quantité de 
vivres et de chevaux. On espérait l’arrivée 
du comte deïoulouse; mais on sut qu’il était 
mort, et que la reine Blanche avait pris, 
au nom de Louis, possession de ses États. 

Le roi , se^ voyant en mesure de pour- 
suivre son entreprise, fut d’abord tenté 
de s’emparer d’Alexandrie : malheureuse- 
ment il abandonna ce sage dessein et prit 
la résolution d’assiéger le Caire. 

A la fin de l’été, l’armée, composée de 
quarante mille hommes*d’infanterie et de 
vingt mille cavaliers , partit de Damiette ; 
une flotte, chargée de provisions, remon- 
tait le Nil. 
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Les Sarrasins employèrent d’abord , 
pour arrêter les Français, la trahison au 
defaut de la force; ils vinrent en grand 
nombre daps le camp .chrétien , -portant la 
croix sur leurs vêtemens et se disant con- 
vertis. L’appût sordide d’une riche récom- 
pense déterminait ces Bédouins à cette 
téméraire entreprise. Le Soudan leur avait 
promismn besant d’or pour chaque têtode 
chrétien qu’ils lui rapporteraient. 

On croit facilement ce 'qu’on désire : 
Louis, sans défiance, reçut ces traîtres; au 
milieu de la nuit , ils attaquent les Fran- 
çais désarmés et les égorgent. Mais , aux 
cris des victimes , les preux saisissent leurs- 
glaives; et, après une courte lutte, cinq 
cents Musulmans périrent sous le sabte ou 
dans le fleuve. ^ 

Bientôt parut un envoyé de Melech- 
Sala : pour obtenir la paix, il offrait laces- ' 
sion de Damiette , la restitution de Jérusa- 
lem , la liberté de tous les prisonniers chré- 
tiens et le paiement des frais de la guerre. 
Mais comme on apprit que ce prince était 
mourant , ses promesses parurent illu- 
soires, et Louis refusa de signer le traité., 
En effet, peu de jours après, ce Soudan ter- 
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mina ses jours. Cependantses visirs tinrent 
sa mort cachée jusqu’à l’arrivée de son fils 
Almoadan, qu’il avait exilé en Mésopo- 
tamie. 

Tandis qu’on l’attendait, Facardin com- 
mandait les troupes. Ce fameux et brave 
Musulman avait été précédemment armé 
chevalier par l’empereur d’ Allemagne, 
Frédéric; ce qui prouve que l’esprit de la 
chevalerie s’était répandu jusque dans l’O- 
rient , et avait permis aux braves des deux 
religions ennemies les nobles liens de la 
fraternité d’armes. 

Peut-être aussi cette condescendance 
pour un infidèle servit-elle de prétexte 
au pape lorsqu’il accusa Frédéric d’ir- 
réligiom Au reste ce prince craignait 
moins le Soudan que le pape. Voltaire 
nous rappelle même que l’empereur , me- 
nacé par les poignards de l’Italie, s était 
quelque temps formé une garde de Musul- 
mans. 

Facardin justifia sa renommée par son 
active résistance. L’armée française , sans 
cesse attaquée par lui , rencontrait à chaque 
pas des obstacles à vaincre et des ennemis 
à combattre. 


Enfin le roi, arrivé près de la Massoure, 
où les deux branches du Nil se réunissent, 
trouva celle qu’on appelait le Tanis forte- 
ment défendue, et se vit obligé de faire 
des efforts prodigieux pour la franchir. Par 
ses ordres on construisit un pont d’une 
grande -longueur avec une galerie cou- 
verte, .aux extrémités de laquelle s’éle- 
vaient de fortes tours en bois, remplies 
d’arbalétriers, et garnies d’un grand nom- 
bre de machines propres à lancer des 
pierres. 

Ces travaux étaient sans cesse ou ralen- 
tis ou arrêtés par les attaques des Musul- 
mans, qui se renouvelaient tous les jours; 
la nuit même ne suspendait point ces 
combats. 

Les infidèles avaient appris des Grecs 
l’antique composition d’un feu liquide 
nommé feu grégeois ou feu de Mèdèe : lancé 
avec force par des machines de la dimen- 
sion d’un grand tonneau, ce feu redou- 
table incendiait les bfitimens, pénétrait 
dans les armures , et consumait en peu de 
temps Jes hommes ainsi que les chevaux : 
rien ne pouvait éteindre celte flamme que; 
le sable ou le vinaigre. 
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« Telle étoit , dit Joinville , la manière 
» de ce feu grégeois : s’élançant comme 
» un corps d’une énorme grosseur , sa 
» queue flamboyante était longue comme 
» une demie canne de quatre pans ; il fai- 
» soit tel bruit à venir qu’il sembloit que 
» ce fût foudre qui chust, et me sembloit 
» un grand dragon volant par i’air ; il 
» jetoit si grande lueur qu’il faisoit dans 
» notre ost aussi clair la nuit comme dans 
» le jour, tant il y avoit grande flamme et 
» feu. » 

Louis, eu entendant le bruit déstruc- 
teur de ce feu terrible , versait des larmes 
et s’écriait: «Beau sire Dieu Jésus-Christ, 

» garde-moi et toute ma gent. » 

Les Sarrasins jetaient ces feux tantôt au 
moyen des pierriers, tantôt avec des arba- * - 
lètes. Plusieurs fois les tours , élevées par 
les Français, tombèrent en cendres, et 
leur camp même fût quelquefois forcé.Lcs 
vivres s’épuisaient; le temps s’avançait; la 
fatigue, les blessures, les maladies mi- 
naient l’armée ; le nombre des ennemis 
s’accroissait chaque jour, et bientôt les 
croisés se trouvèrent dans la plus grande 
détresse. 
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Facardin, exactement instruit par ses 
espions de la pénurie et de l’épuisement 
des croisés, résolut de leur livrer bataille 
avant que de nouveaux renforts et de nou- 
velles provisions ne vinssent relever leurs 
forces. Ses escadrons en foule couvrent 
les rives du Tanis ; son infanterie attaque 
avec furie le pont et les tours. Il est se- 
condé par un grand nombre de barques 
garnies de soldats et portant des machines 
de guerre. L’air est tantôt obscurci par 
une nuée de flèches, tantôt embrasé par 
les flammes du feu grégeois que les Sarra- 
sins lançaient de toutes parts. 

Après plusieurs assauts répétés , des 
succès balancés et une rude mêlée , les 
Français repoussèrent les infidèles : le 
comte d’Anjou eut l’honneur de cette 
journée. 

Bientôt les Musulmans livrèrent un 
nouveau combat, et ils éprouvèrent une 
nouvelle défaite. Dans cette seconde action 
le comtfr de Poitiers et Joinville se distin- 
guèrent par de grands faits d’armes. 

Ces triomphes sanglans affaiblissaient de 
plus en plus l’armée victorieuse. La priva- 
tion de vivres devenait chaque jour plus 
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insupportable. Cependant, après tant d’ef- 
t forts , on avait pu opérer le passage du 
Tanis *. 

, i Un Bédouin parut dans le camp et pro- 
mit au roi , si on lui” donnait cinq cents 
besans d’or, de découvrir un gué et un 
passage. Louis résolut de suivre ce guide 
peu sûr, mais dont la tête garantissait la ' 
foi; il tint sa, promesse^ le duc de Bour- 
gogne resta chargé de la garde du camp , 
et occupa par ses mouvemens l’attention 
des Sarrasins. 

Toute l’armée passa le fleuve. Le comte 
d’Artois obtint l’honneur de tenter le pre- 
,mier ce périlleux passage. Louis n’avait 
pas cédé sans répugnance à prière; il 
connaissait son ardeur téméraire, et en 
redoutait justement les effets. Vaincu par* 
ses ministres, il lui donna pour surveil- » 
lant le grand-maître des templiers, guer- 
rier mûri par l’expérience et blanchi sous 
le harnais ; enfin , pour plus grande sûreté , 
il obligea ce prince de jurer, suf l’évan- 
gile , qu’il n’attaquerait point l’ennemi, et 
ne le poursuivrait pas au-delà du fleuve 

* ia5o. ' . 
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avant que le roi lui-même ne l’eût passé. * 

La nombreuse cavalerie musulmane , 
postée au-delà du fleuve, n’osa point en 
disputer le passage : elle prit la fuite dès \ 
qu’elle vit les escadrons du comte d’Artois 
traverser intrépidement les flots. 

Ce jeune prince, à la vue des ennemis, 
en fuite, oublia son devoir et ses sermens; , ,• 

emporté par son bouillant courage , il vole 
à la poursuite des Sarrasins, et n’écoute ni 
les instances ni les reproches du grand- 
maître. Faucauld de Mesle, son gouver- 
neur, vieillard opiniâtre et sourd, loin de 
calmer l’ardeur de son élève, l’excitait 
encore en criant à pleine gorge : or à eux , 
or à eux ! . •' 1 j 

v y\ t * 

Les braves templiers, ne pouvant s’op- 
poser à l’aveugle impétuosité du jeune 
prince, suivent sa course rapide, et cette 
faible troupe de quatorze cents chevaux , 
épouvantant , renversant tous les esca- 
drons ennemis qu’elle atteint , pousse les 
infidèles jusqu’à leur camp, y pénètre et y 
lait un grand carnage. 

.Rien ne peut exprimer la terreur qu’in- 
spire cette audace d’une si faible troupe 
qui ose. attaquer une armée. ‘L’effroi rend 
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toute résistance impossible. Facardin lui- 
même, surpris dans le bain, saisit vaine- 
ment ses armes ; vainement il combat ; 
vainement il appelle à grands cris ses guer- 
riers ; tous l’abandonnent , et bientôt il 
tombe percé de coups. 

L’année sarrasine est en pleine déroute. 
Le comte d’Artois est maître du camjp ; 
mais le bandeau de la gloire et celui delà 
fortune ferment ses yeux : poursuivant de 
nouveau les fuyards, il entre pêle-mêle 
avec eux dans la ville de la Massoure. 

Là, le grand-maître, Guillaume de Sonac, 
se jette inutilement aux genoux du prince, 
le conjurant de s’arrêter pour qu’une si 
brillante victoire ne se change pas en rlé- 
sastreux revers. 

«Voilà bien le langage des templiers, 
» s’écrie le comte d’Artois ; ils veulent 
» éterniser la guerre; leur intérêt marche 
k toujours avant celui de la religion. » 

Vainement le comte de Salisbury joint 
ses prières à celles du grand-maître : le 
prince ne veut rien écouler; il poursuit, 
comme un insensé, sa course téméraire. 

La fortune, lasse de le favoriser, s’ar- 
rête et l’abandonne; elle lui avait livré le 
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passage d’un large fleuve, le camp des 
ennemis , leurs machines , leurs équipages, 
leurs munitions, enfin une ville forte. S’il 
eût écouté la voix de la raison , la cam- 
pagne était finie, le succè$ était complet; 
et Louis, en accordant la paix à l’Egypte 
soumise, aurait obtenu par ce seul triom- 
\ plie la délivrance de Jéruralem et du saint 
I Sépulcre : une aveugle imprudence perdit 
'} tout. 

Tandis que le comte d’Artois s’acharne 
J en furieux à la poursuite des vaincus, et 

I qu’une partie de ses troupes pille la ville, 
les Musulmans s’aperçoivent enfin qu’ils 
n’ont été attaqués et mis en fuite que par 
une poignée de Français; leur courage 
renaît; ils rougissent de honte et de fureur. 

Un de leurs chefs, l’intrépide Bondoc- 
dar , les rallie; ils se précipitent à leur 
tour sur le faible ennemi qui les poursui- 
vait. En vain les templiers et le prince , 
assaillis de tous côtés, veulent, par des 
prodiges de valeur, résister à ce torrent; 
il les entraîne. 

Bientôt, rompus, chassés , poursuivis, 
ils rentrent, en fuyant-, dans les murs de la 
Massôure, où de nouveaux périls les atlen- 
Tosie xxxv. _ 6. 
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dent. Le peuple soulevé est en armes. De 
toutes parts les Français sont écrasés par 
les pierres , percés par les traits , déchirés 
par les feux qu’on lance sur eux du haut 
des toits. Une innombrable cavalerie mu- 
sulmane les enveloppe efc les charge. 

Le comte d’Artois, Salisbury, Raoul de 
Coucy, Robert de Ver, sans autre espoir 
que celui de vendre chèrement leur vie , 
en disputent quelque temps les restes à 
l’abri des monceaux de Sarrasins immo- 
lés par leurs coups : leur sang est épuisé; 
trois cents templiers périssent à leurs 
pieds; eux-mêmes tombent et excitent 
encore, en mourant, le respect et l’admi- 
ration de leurs vainqueurs. 

Le grand-maître des templiers, presque 
seul, après avoir perdu un œil dans cette 
sanglante mêlée, et reçu plusieurs graves 
blessures, se fit jour, le «abre à la main, 
au milieu de la foule des Sarrasins , et par- 
vint à rejoindre l’étendard royal. 

Louis, averti trop tard du péril immi- 
nent où son frère s’était jeté , venait d’en- 
voyer à son secours le connétable de Beau- 
jeu. La troupe du connétable arrêta par 
son choc vigoureux la fougue des infidèles. 
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Ce fut dans celte action que Joinville , 
après avoir transpercé d’un coup d’épéè 
un géant sarrasin, se vit ensuite renversé 
et foulé aux pieds par les escadrons mu- 
sulmans, dont le nombre s’accroissait à 
chaque instant. 

* » .* 4 % % 

Déjà, cédant au nombre, les guerriers 

du connétable étaient près de périr comme 
les templiers, lorsque le comte d’Anjou 
vint rétablir le combat. Sa vaillance ren- 
dait la lutte plus douteuse, mais ne pou- 
vait encore fixer la victoire : l’arrivée du 
roi la décida. 

Au moment où les chrétiens et les Mu- 
sulmans 9e livraient corps à corps un com- 
bat à outrance, Louis, le casque en tête et 
le glaive à la main, se jette dans la mêlée. 

« Jamais , dit Joinville, il n’en fut de plus 
»> acharnée ; nul ne songeait à lancer des 
» traits; on se donnait des deux côtés de 
» grands coups de belles masses , d’épées 
» et de lances. » 

Le courage de Louis lutta long-temps 
contre la fortune; elle lui parut même un 
instant contraire. Déjà les escadrons fran- 
çais plient ; une partie de ces guerriers se 
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jette et se noie dans le Tanis; les Sarra- 
sins poussent des cris de victoire. 

Bondocdar , par un choc épouvantable, 
enfonce la troupe qui entourait le roi : deux 
Sarrasins saisissent les rênes du cheval de 
ce prince; mais Louis les écrase du poids 
de sa masse et de son épée. « Je crois , dit 
» Joinville, que la puissance de Dieu dôu- 
» blait alors sa force.» 

Cependant le connétable avait rallié ses 
chevaliers. Les Français, ranimés à la vue 
du péril du roi, reprennent l’offensive. Leur 
courage devient furie; rien ne résiste à 
leurs efforts, et les ennemis, enfoncés, 
dispersés', fuient de toutes parts : glo- 
rieuse, mais ruineuse victoire! il n’était 
point de vainqueur dont le sang ne coulât 
sur la plaine. Joinville, dans cette jour- 
née, avait reçu cinq blessures, et son che- 
val quinze. 

Le caractère français se retrouve dans 
tous les temps : notre gaîté nationale je- 
tait encore des éclairs sur ce théâtre de 
douleur et de carnage. «Sénéchal, disait à 
» Joinville le bon comte de Soissons en 
» entendant les cris furieux des Sarrasins , 
» laissons braire cette canaille ; et par La 
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» crefle-Dieu ( c’était son juron ) encore 
» parlerons-nous, vous et moi, de cette 
» journée ensemble devant les dames. » 

Au même moment ils virent arriver au 
milieu d’eux le comte de Bretagne, qui , 
s’étant sauvé de la Massoure , criblé de 
blessures, vomissait le sang et se tenait 
aux crins, parce que les rênes de son che- 
val étaient coupées. Dans cet état il bra- 
vait, raillait et insultait encore les Sarra- 
sins qui le poursuivaient. 

Peu de momens après, Joinville ren- 
contra le roi couvert de sang, de poussière, 
et accablé de fatigue. Un chevalier lui 
demanda s’il savait quelque nouvelle du 
comte d’Artois son frère. «Ce que je sais, 

» répondit Louis en versant des larmes , 

» c’est qu’il est maintenant au ciel, et que 
» nous devons adorer, sans murmures, les 
» profonds jugemens de Dieu. » 

Malheureusement le roi , trop frappé 
des ordres qu’il croyait fermement avoir 
reçus de Dieu, s’obstinait à suivre un plan 
de campagne dont le succès était manqqé. 
Dans les guerres d’invasion tout dépend de 
la rapidité, et toute perte de temps est 
irréparable. ■ , , 
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* Le» Musulmans étaient revenus de leur 
surprise, et recevaient à tous momeus de 
nouvelles forces , tandis qu’à chaque in- 
stant celles des croisés s’affaiblissaient. 

La retraite et la paix étaient encore pos- 
sibles ; mais un faux point d’honneur em- 
pêcha d’écouter la raison ; on perdit des 
momeus précieux, et la ruine devint inévi- 1 
table. 

Tous les jours les Français se voyaient 
attaqués; et ces combats partiels, en fai- 
sant briller leur courage et couler leur sang, 
creusaient graduellement l’abîme sur le 
bord du quel ils s’opiniâtraient à rester. 

Les chevaliers n’étaient pas les seuls qui 
fissent éclater sur ces champs trop cé- 
lèbres leur fanatique courage. « Un jour 
» l’aumônier Jean de Vuisi , nous dit le 
» bon sénéchal, sort tout seulet , le casque 
» en tête, l’épée à la main, se mêle 
» aux Sarrasins , qui le prennent d’abord 
» pour un des leurs, fond soudainement 
» sur eux, frappe d’estoc et de taille, les met 
» en fuite, se retire après en combattant, 

» s’arrête, se retourne fréquemment contre 
» les Musulmans qui le poursuivent, et, à 
» l’instant où il se voyait enveloppé, il est 


» secouru par un détachement français qui 
» le protège et le ramène en triomphe nu 
» camp ; lù d’une voix unanime on lui dé- 
» cerna le nom de brave prêtre , qu’il con- 
» serva toujours. » 

Cependant le courage des Musulmans, si 
souvent repoussés, se refroidissait. Bon- 
docdar, pour ranimer leur ardeur , offrit à 
leurs regards l’armure du comte d’Artois, 
ornée de fleurs de lis , sa tête encore san- 
glante , etleur fit croire que ces dépouilles 
étaient celles de Louis, qui venait, disait-il, 
de tomber sous ses coups. 

Les combats recommencèrent; les Fran- 
çais, jour et nuit, gardaient avec vigi- 
lance et défendaient avec valeur leur 
camp , leur pont et les deux rives du Nil. 

Bientôt le général sarrasin , à la tête de 
toutes ses forces, livra de nouveau une 
grande bataille ; elle dura toute une jour- 
née : le comte d’Anjou, enveloppé par les 
infidèles , fut renversé de son cheval et 
pris. Louis courut au secours de son frère, 
et l’arracha des mains de ses ennemis. 

Châtillon et les autres preux de la 
France, dans celte action , couvrirent de 
gloire leur nom et leur patrie. Les trm- 
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pliers , non moins braves mais plus mal- 
heureux, furent presque entièrement dé- 
truits; leur grand-maître perdit la vie. 

L’aile que commandait le comte de 
Flandres enfonça les Sarrasins et en fit un 
grand carnage ; d’un autre côté la fortune 
trahit les chrétiens : le comte de Poitiers, 
Alphonse frère du roi , commandait l’aile 
gauche; les plus grands efforts des infidèles 
s’étant dirigés contre lui , ce prince, après 
une yigoureuse mais vaine résistance, fut 
enveloppé et pris. 

Déjà les Sarrasins victorieux le traî- 
naient enchaîné ; mais il éprouva, dans 
ce désastre, qu’il reste toujours un juste 
espoir et de grandes ressources aux princes 
qui sont gardés moins par la crainte que 
par l’amour des peuples. Alphonse était 
universellement aimé ; à la vue de son 
danger , chacun oublie son propre péril , 
sa fatigue, ses blessures; un cri de fureur 
éclate, et l’on voit non-seulement les che- 
valiers, les soldais, mais même les vivan- 
diers, les valets et les femmes du camp 
voler à son secours. Rien ne résiste à leur 
choc impétueux; les liens du prince sont 
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brisés , et les ennemis chassés perdent leur 
proie et la victoire. 

Les derniers rayons du soleil éclairèrent 
la retraite des Sarrasins, qui partout avaient 
été repoussés. Après ce dernier triomphe, 
l’armée victorieuse reconnut qu’elle avait 
perdu la moitié de ses guerriers. 

Vainement on pressa le roi de retourner 
à Damiette ; il était encore possible d’y ar- 
river. Louis, dans ce moment, moins roi 
que phevalier, rejeta ce conseil de la pru- 
dence, considérant sans raison une sage 
retraite comme une honteuse fuite. 

Le nouveau Soudan Almoadan venait 
d’arriver dans le camp des Sarrasins, suivi 
d’une foule innombrable de gûerriers 
qu’il amenait d’Asie. 

Pendant ce temps l’armée chrétienne se 
voyait attaquée par un fléau plus redou- 
table que la guerre. L’air était infecté par 
des monceaux de cadavres entassés sur les 
bords du Nil et corrompus par les rayon 1 !} 
du soleil le plus ardent; leur exhalaison 
empoisonnait les eaux et les alimens. Peu 
de croisés restèrent à l’abri de cette con- 
tagion : les uns se virent atteints d’une 
fièvre brûlante dont la malignité résistait 
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aux efforts de l’art; les autres d’un affreux 
scorbut qui dissolvait leur sang, creusait 
leurs joues, flétrissait leurs gensives et mi- 
nait leurs forces. 

La trop ardente piété de Louis rendit les 
progrès du mal encore plus rapides, au 
lieu délivrer aux flots ou aux flammes ces 
cadavres pestiférés , il voulut faire enter- 
rer religieusement, comme martyrs , tous 
ces guerriers chrétiens morts pour la foi , 
et nul n’osait se refuser à ce travail dan- 
gereux, car le roi lui-même, la bêche à la 
main, en donnait l’exemple.. 

Tous les malheurs alors parurent s’en- 
chaîner l’un à l’autre : un nombreux con- 
voi que la reine Marguerite, restée à Da- 
miette , eiivoyait à son époux , fut enlevé 
par les Sarrasins. 

Lohis, aussi infatigable qu’intrépide, 
consolait les affligés, encourageait les fai- 
bles et consacrait toutes ses journées à vi- 
siter, à soigner ses compagnons mourans. 
Enfin il fut atteint lui-même par la conta- 
gion qu’il bravait. 

' Ce dernier malheur abattit tellement les 
courages que le roi se vit forcé par le vœu 
général à négocier. Il proposa la paix, et, 
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dans les premières conférences, les Sarra- 
sins , qui ne connaissaient probablement 
pa* encore l’extrême détresse des croisés , 
convinrent qu’ils livreraient Jérusalem , 
que les Français rendraient Damiette, qu’on 
leur donnerait des vivres pour leur route , 
et que leurs malades seraient traités avec 
soin par les Musulmans. 

Ap rès s’être entendu sur les conditions 
du traité, on ne put s’accorder de même 
sur les garanties : Louis consentait à don- 
ner pour otage un de ses frères; mais Al- 
moadan exigeait que ce fût la personne 
même du roi. Alors Sargines déclara que 
les Français aimeraient mieux tous périr 
sous le cimeterre musulman, que de laisser 
leur roi en gage dans les mains des infi- 
dèles. 

Ce monarque voulut vainement se sa- 
crifier ; pour la première fois l’armée lui 
désobéit : on répondit à ses ordres par ce 
cri unanime, il faut vaincre ou périr , et 
toute négociation fut rompue. ^ 

Alors commença une retraite hérissée 
d’obstacles et de périls *. On embarqua 
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sur des galères les malades et les bagages. 
Louis, quoiqu’il fût’accablé par la-fièvre et 
incapable de supporter la plus légère ar- 
mure, voulut marcher avec les débris de 
son armée. 

Châtillon commandait l’arrière-garde : 
à chaque pas il fallait combattre et sur la 
terre et sur l’eau. Malgré les efforts des en- 
nemis , on repassa le Tanis. Le légat et les 
évêques s’embarquèrent pour Damiette 
sur une galère. 

Inutilement l’armée entière supplia le 
monarque d’y monter avec eux : «Jamais 
» on ne me verra, dit-il , abandonner mes 
» braves ; il faut que je les ramène tous on 
» que je périsse avec eux. » 

Ainsi ce prince, sans glaive, sans casque, 
sans cuirasse , se place à l’arrière-garde; à 
ses côtés marchent le brave Sargines et 
l’intrépide Châtillon. Ces deux guerriers , 
semblables à deux fortes tours , servaient 
de rempart au roi , et toutes les fois que 
le a s Sarrasins osaient approcher d’eux, ils 
tombaient en foule sous leur redoutable 
glaive. « Et étoit, dit Joinville, le roi 
» monté sur un petit coursier, une ousse 
» de soie vestu , et lui ai depuis nui dire 
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» qu’il ne lui demoura bientôt de tous ses 
» gens d’armes que Châtillon et le bon 
» Messire Geofïïoi de Sargines, qui le dé- 
» fendaient en la façon que le bon ser- 
» viteur défend le $pap de son seigneur de 
» paour des mouches. » 

Le roi fut ainsi conduit toujours en com- 
battant jusqu’à la ville de Sarmozac , où 
l’épuisement de ses forces le contràignit de 
s’arrêter dans la maison d’une femme pa- 
risienne établie en Égypte. Chacun, en 
voyant l’extrême faiblesse de ce prince , 
crut que cet asile serait son tombeau. 

Les Musulmans en foule entrent dans la 
ville. Châtillon seul, à la tête de quelques 
hommes d’armes , ose encore leur résister; 
vingt fois il les charge, les fait reculer et 
revient auprès du roi avec son bouclier 
hérissé de traits. 

Cependant la masse des infidèles s’ac- 
croît sans cesse : tous les hommes d’armes 
de Châtillon périssent ; lui seul combat 
encore : enveloppé, frappé de toutes parts, 
on l’entendait crier : « A Châtillon , chcva- 
» liers, à Châtillon; où sont donc mes 
» prud’hommes?» Ce furent ses derniers 
accçns : il tomba criblé de blessures. Sa 
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vie avait duré vingt-huitans , sa gloire du- 
rera toujours. 

Philippe de Montfort défendait une 
autre partie de la ville avec les débris de 
l’arrière-garde': ayauÉkms les ordres du 
roi, il demanda au général sarrasin une 
suspension d’armes. Ce chef musulman , 
étonné de l’intrépide courage qu’inspirait 
le désespoir aux Français, consentait à 
une trêve. Déjà Montfort et lui, se don- 
nant la main, échangeaient leurs anneaux, 
lorsqu’un traître, un huissier- français , 
nommé Marcel, s’écrie : « Seigneurs et 
» chevaliers, le roi me charge de vous 
» engager à vous rendre tous , afin de sau- 
» ver ses jours. » A ces mots, comme on 
crut que le monarque était pris , chacun 
rendit ses armes. 

• '-S*- *2 r ‘ * ' -T.- ■ * ' 

Un détachement de Sarrasins alla s’em- 
parer de la personne du roi et de ses frères. 
Princes, seigneurs, chevaliers, soldats, 
tous subirent le même sort; les prison- 
niers, l’oriflamme et les bagages furent 
conduits en triomphe à la Massoure *. 

La galère seule qui portait le légat 
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échappa aux infidèles. Toutes les autres 
galères furent plises.Le feu grégeois con- 
suma celles qui voulurent résiste^ et les 
Sarrasins égorgèrent dans les bâtijpens un 
grand nombre de captifs. 

Joinville raconte que par le conseil d’un 
Sarrasin il sauva ses jours, en disant aux 
Musulmans prêts i\ le frapper, «qu’il était 
cousin du roi. » 

Ce monarque infortuné, plus grand 
peut-être dans sa prison que dans son pa- 
lais, ennoblit son malheur parsou courage, 
et déploya dans les fers la même intrépi- 
dité qu ’au jour de sa gloire il avait montrée 
sous les remparts de Taillebourg. 

Au milieu des infidèles , Louis invo- 
quait avec confiance le Dieu des chrétiens, 
et forçait, par son noble maintien, ses 
farouches vainqueurs a respecter la ma- 
jesté royale. Vainement on tenta d’ébran- 
ler sa foi : son noble dédain réduisait au 
silence le fanatisme musulman. 

Les infidèles offrirent à tous les cap- 
tifs i?n choix honteux entre l’apostasie et 
la mort : quelques-uns cédèrent ; mais la 
plus grande partie suivit courageusement 
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l’exemple du monarque; plusieurs reçu- 
rent la palme du martyre. 

Si l’on en croit Mathieu Paris , le pre- 
mier dessein d’Almoadan, après sa vic- 
toire, lut d’exercer contre Louis les mêmes 
cruautés dont jadis l’empereur Valérien 
avait été victime. 11 voulait l’enchaîner et 
le traîner à sa suite dans tout l’Orient; 
mais il changea de résolution, soit parce 
qu’il redoutait les vengeances de tous les 
princes d’Occident, soit parce qu’il crai- 
gnait de perdre la riche rançon qui devait 
être le prix de la liberté du roi. 

La nature n’avait pas accordé aux oi;ga- 
nes de Louis la même force qu’à son âme: 
succombant à la fatigue, à la fièvre , à la 
privation de tous soins, de tous vête- 
mens, de tout air et de tout aliment sa- 
lubre , il touchait à sa fin. 

Le Soudan , apprenant qu’il allait perdre 
un si précieux otage, s’empressa de le se- 
courir, non par générosité, mais par ava- 
rice; il lui envoya des médecins, des pro- 
visions et des habits. 

Louis, mieux logé, plus sainement nourri, 
reprit graduellement ses forces ; peu à peu 
la haine des Sarrasins, frappée de son 
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courage, se changeait en admiration. Ils 
l’appelaient le plus fier des chrétiens. « Si 
» Mahomet, disaient-ils , nous abandon- 
» naît comme son Dieu l’abandonne, et 
» nous exposait à tant de maux , nous ab- 
» jurerions sa croyance. » 

Pendant ce temps la reine Marguerite 
consumait à Damiette , dans la douleur et 
dans l’effroi, ses tristes jours, et ses nuits 
plus déplorables encore. Il lui semblait 
qu’à Chaque instant on lui apportait la nou- 
velle de la mort de son époux. Restée en- 
ceinte et souffrante dans une ville infi- 
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dèle, gardée par un petit nombre de Fran- 
çais et par quelques troupes italiennes qui 
paraissaient résolues à l’abandonner , elle 
prodiguait vainement ses trésors pour ra- 
nimer leur constance et pour empêcher 
leur départ. Ce qui surtout la glaçait d’hor- 
reur, c’était la crainte de voir sa pudeur 
outragée par les Barbares* dont les nom- 
breux escadrons environnaient les rem- 
parts. 

Un chevalier français, dévoué, intrépide 
et octogénaire, la veillait jour et nuit. 
« Jurez-moi, lui dit-elle un soir, de ine 
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» rendre le service que je vais vous de- 
» mander. » 

Il le jura. « Eh bien, reprit-elle , sire 
» chevalier, je requiers sur votre foi que, 
» si les Sarrasins entrent dans la ville , 
» vous me coupiez la tête avant qu’ils 
» n’arrivent. » — « Je le ferai volontiers, 
» répondit naïvement le chevalier, et déjà 
» j’y avais songé. 

Ce fut au milieu de ces angoisses que 
la reine accoucha d’un fils qui reçut, avec 
trop de raison, le nom de Jean Tristan. 
L’or et les bijoux de la reine décidèrent 
enGn les Génois et les Pisans de la garni- 
son à rester près d’elle. 

Bientôt un grand nombre de Sarrasins, 
déguisés sous les habits et les armures des 
Français immolés par eux , tentèrent d’en- 
trer dans Damiette ; mais leur teint basané 
les trahit. La garnison prit les armes , 
tomba sur eux et les mit en fuite. 

Comme les vues du Soudan étaient de- 
venues plus pacifiques, il consentit à traiter, 
et le roi chargea le comte de Bretagne de 
cette négociation. 

Le Soudan demanda premièrement l’a- 
bandon de toutes les places possédées par 
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les chrétiens dans la Palestine. « Elles ap- 

» partiennent, dit le comte, à l’empereur 

» Frédéric et aux templiers, qui ont juré 
» de ne les jamais rendre. » — « Eh bien , 

» reprit Almoadan , on tous enverra des 
» joueurs d’épée qui vous traiteront 
» comme l’ont été plusieurs de vos com- 
» pagnons d’armes, y * 

En effet il envoya partout des bour- 
reaux pour intimider les captifs ; mais ils 
bravèrent se^ menaces. Enfin Almoadan 
fit déclarer au roi qu’il serait livré a la tor- 
ture s’il ne souscrivait aux conditions 
imposées et s’il n’abjurait pas sa foi. « Je 
» suis prisonnier du sultan, répliqua froi- 
» x dement Louis, il peut faire de mon corps 
» ce qu’il veut; mais mon âme n’appar- 
» tient qu’à Dieu. » 

Le fier Sarrasin , vaincu par ce grand 
courage , demanda combien , indépen- 
damment de la restitution de Damiette , 
Louis pourrait donner d’argent pour ob- 
tenir la paix et la liberté. « Faites vos pro- 
» positions, dit Louis; si la reine les trouve 
» justes et raisonnables , elle les accep- 
» tera. » — ^ « Comment, s’écria l’infidèle, 
» un homme, un roi peut-il montrer tant 
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» de déférence pour une femme!» — «C’est 
» qu’elle est, répliqua le roi, ma dame et 
» ma compagne. » 

Almoadan exigea l’évacuation de Da- 
miette et un million de besans d’or pour 
la rançon du roi. « Apprenez, répondit ce 
» prince, qu’un roi de France ne se ra- 
» chète jamais à prix d’argent. Je vous 
» donnerai, ajouta-t-il , Damiette pour 
» ma délivrance, et un million d’or pour 
» celle de mes guerriers. » — « Par Maho- 
» met, s’écria le Soudan , ce Franc est loyal 
» et généreux ! Allez lui dire que je lui 
» remets deux cent mille besans sur cette 
» rançon. » 

Le traité fut conclu , la liberté des pri- 
sonniers promise ; on garantit l’inviola- 
bilité des propriétés et la sûreté de la re- 
traite par terre ou par mer, au choix de 
.Louis. L'entrevue du roi et du sultan fut 
amicale. Tout semblait terminé ; mais, peu 
de jours après , les Mamelucks , révoltés , 
égorgèrent Almoadan, et la mort du sou- 
dan rejeta Louis et les chrétiens dans 
l’abîme dont ils se croyaient tirés. 

. Ce malheureux sultan avait peu joui de 
son triomphe, et le bruit de sa chute re- 
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lentit en même temps que celui de .sa 
gloire. A peine avait-il reçu, dans un vaste 
palais qu’il venait de faire construire , les 
félicitations et les hommages des princes 
de Syrie , qui lui disaient que Dieu le des- 
tinait à la conquête de l’univers , lorsque les 
Mamelucks, justement surnommés les 
lions des combats , lui prouvèrent qu’ils mé- 
ritaient plus Ajustement encore celui .de 
tigres sans pitié. 

Almoadan était orgueilleux et cruel : nul 
Soudan , avant lui , ne fit peser sur ses 
sujets un despotisme plus arbitraire et 
plus rigoureux. Presque tous les visirs et 
les amis de son père avaient été condamnés 
par lui à l’exil ou à la mort. Tout Musul- 
man qui osait faire éclater un murmure 
tombait sous son cimeterre. 

Bientôt tous, les émirs, craignant un 
pareil sort, se communiquèrent leur mé- 
contentement, et la terreur même qu ils 
éprouvaient, leur donna le courage du dés- 
espoir. Les Mamelucks surtoht, milice 
créée par Saladin et fière des privilèges 
qu’elle en avait obtenus , ne pouvaient 
supporter la préférence que le Soudan ac- 
cordait à de jeunes courtisans sur tant de 
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vieux guerriers, libérateurs de l’Égypte. 

Ils lui reprochaient comme un crime la t 
paix qu’il venait de conclure avec les chré- ' 
tiens sans les avoir consultés. 

La jalousie vint alimenter le feu de la 
haine. Une sultane nommée Chegger-Ed- 
dour, furieuse d’avoir perdu son empire sur 
le cœur d’Almoadan , enflamma par mille 
artifices le courroux des mécontcns. Elle 
leur raconta qu’à la suite d’un festin, on 
avait vu le sultan trancher des flambeaux 
avec son cimeterre, en s’écriant « qu’il 
» couperait ainsi la tête à tous les Mame- 
» lucks. » Alors la fureur est portée au 
comble; un complot se forme ; tous jurent 
d’exterminer le tyran ou de périr. 

Le sultan , s’abandonnant sans défiance 
à sa passion pour les voluptés, rejeteavec 
dédain tous les avis secrets que le zèle de 
ses serviteurs lui adresse. Il donne un 
grand festin aux chefs de l’armée, et se 
livre ainsi à leurs coups. A la fin du repas 
les conjurés se lèvent; Bondocdar le pre- 
mier fond, le sabre à la main , sur le prince ; 
il le frappe et le blesse , mais légèrement. f 

En vain Almoadan implore des secours: 
nul accent fidèle ne répond à sa voix ; sa 
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garde ne tente aucun effort pour le dér- 
fendre. Il se sauve et s’enferme dans une 
tour; les Mamelucks l’assiègent en tu- 
multe. Il veut les fléchir et se justifier; on 
refuse de l’entendre. Le feu grégeois, lancé 
contre la tour, l’embrase. 

Almoadan , poursuivi par les flammes, 
se précipite du haut d’une fenêtre; un 
clou , qui arrête ses vêteinens , le suspend 
en l’air; il tombe enfin; mille cimeterres 
le menacent; il embrasse les genoux de 
son lieutenant Octaï, qui le repousse im- 
pitoyablement. Alors Bondocdar le frappe 
de nouveau. Almoadan , couvert de sang, 
s’échappe, se fait jour et se précipite dans 
le Nil. Comme il s’eflorçait de le traverser 
à la nage , quelques mamelucks qui le 
poursuivaient, l’atteignent et le font périr 
sous leurs coups. 

Joinville, embarqué alors sur une ga- 
lère , fut témoin de la mort du sultan , 
attaqué et poursuivi à la fois, disent les au- 
teurs arabes, par le fer, le feu et l’eau. 
Ivres encore de fureur, les meurtriers, ar- 
més de sabres et de haches, sautèrent sur 
la galère de Joinville. Ce sénéchal , ainsi 
que le comte de Bretagne , Monlfort , 
\ 
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Baudouin el d’autres chevaliers, crurent 
alors leur dernière heure venue. 

Ne conservant plus d’espoir pour cette 
vie , et ne songeant qu’à la nécessité de se 
préparer à une vie nouvelle , ils se confes- 
sèrent les uns aux autres : « Mais moi , dit 
» Joinville, ne me souvenais alors de mal 
» ni de péchés que oncques j’eusse faits, 

» et ne pensais à rien sinon à recevoir le 
» coup de la mort. Je m’agenouillai aux 
» pieds d’un Sarrasin, lui tendant le cou 
» et disant ces mots en faisant le signe de 
» la croix : ainsi mourut Suinte- Agnès. A 
» côté de moi se agenouilla le connétable 
» de Chypre, et se confessa à moi, et je 
» lui donnai telle absolution comme Dieu 
» m’en donnait le pouvoir, et de chose 
» qu’il m’eut dite, quand je fus levé, 
» oncques ne m’en recordai de mots. » 

Les Mamelucks, satisfaits de leur avoir 
causé ce grand effroi , les laissèrent tout 
étonnés de se voir soudainement hors d’un 
péril si imprévu. 

Louis, de latente qu’il occupait, enten- 
dait tout ce grand tumulte sans en savoir 
la cause : tout à coup il YO^t paraître de- 
vant lui Octaï armé et couvert encore du 
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sang qu’il venait de verser : « Que me 
» donneras-tu , dit-il au poi , pour prix de 
» la mort d’Almoadan , ton ennemi. » Un 
silence méprisant fut la réponse de Louis. 
« Eh bien, reprit le Barbare en appuyant 
» la pointe de son cimeterre sur la poi- 
» trine du monarque , meurs de ma main 
» ou fais-moi chevalie^P » — « Fais-toi 
» chrétien , réplique le roi, et je te ferai 
» chevalier. » 

Chacun des preux de la suite de Louis 
se voyait au même instaut menacé par le 
fer des Mamelucks; mais soudain ces 
hommes féroces, surpris et vaincus, bais- 
sent leurs glaives. La sérénité du pieux 
monarque, à la vue de la mort, excite leur 
admiration. Leur fureur se change en res- 
pect ; tous se prosternent à ses pieds. <• Ju- 
» rez, disent-ils, l’exécution du traité, et 
» vous êtes libre. » 

Quelques auteurs prétendent même que 
ces Barbares conçurent un instant l’idée 
de le choisir pour Soudan et de le couron- 
ner. Ce fait est trop invraisemblable pour 
y ajouter foi. Ce qui prouve seulement 
que cette fable fut accréditée, c’est qu’un 
jour Louis dit à Joinville : « Croyez-vous 
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» que j’aurois accepté la couronne d’Ji- 
» gyplc ?» — <f Non, répondit le sénéchal ; 

» car vous auriez agi comme un vrai fou , 

» en vous fiant à ces gens qui venaient 
» d’occir leur seigneur. » — « Or sachez 
» pourtant, répliqua Louis , que je ne 
» l’eusse mie refusée. » 

Quoi qu’il en &it, le traité précédem- 
ment conclu fut renouvelé et confirmé 
parles émirs; une seule difficulté en ar- 
rêta quelque temps la signature. Les Sar- 
rasins voulaient dicter à Louis un serment 
qui contenait des blasphèmes et des im- 
précations sacrilèges par lesquels Louis 
devait renier Jésus-Christ et renoncer à 
tout espoir de salut , dans le cas où il en- 
freindrait les conditions du traité. 

Louis refusa d’y souscrire, et, comme les 
infidèles croyaient ce refus conseillé par le 
patriarche de Jérusalem, ils le firent mettre 
à la torture en présence du roi. Ce vieil- 
lard octogénaire, succombant à la douleur, 
s’écriait: «Ah sire, jurez hardiment, je 
» prends ce péché sur moi. » 

On ne sait si Louis*, ému parce spec- 
tacle déchirant, prêta le serment tel qu’on 
lui proposait, ou s’il en obtint la modifi- 
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cation , ce qui est certain c’est que le traité 
fut ratifié. Le. roi s’embarqua sur le Nil *. 
La reine et les princesses sortirent de Da- 
miette, et montèrent sur des vaisseaux 
Génois. 

Les Musulmans , entrés dans la ville , 
commencèrent à violer le traité , en mas- 
sacrant sans pitié les malades chrétiens 
confiés à leur foi. Après ce crime ils furent 
tentés d’en commettre un autre et de 
trancher les jours du roi; mais la crainte 
de perdre sa rançon les rendait indécis. 

Cependant Louis , descendu de sa ga- 
lère sur le rivage du Nil, se voyait entouré 
de vingt mille Sarrasins. Près de là était 
une galère qui semblait n’avoir pour tout 
équipage qu’un seul homme; mais, dès que 
le roi s’en fut approché, quatre viugts 
soldats français, l’arbalète tendue, se mon- 
trèrent sur le tillac. A leur aspect les in- 
fidèles s’enfuirent, et Louis, délivré enfin 
de tous ptrils, entra dans la galère avec 
le comte d’Anjou, Sargines, Nemours, 
Albéric Clément et Joinville. D’autres na- 
vires, qui parurent bientôt, reçurent à leur 
bord les autres preux. 
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Louis avait juré de ne point quitter la 
côte d’Égypte avant d’avoir payé quatre 
cent mille besane d’or , et son frère le 
comte de Poitiers restait en otage jusqu’au 
paiement de cette somme. 

On apprit au roi que, pour compléter ce * 
paiement, il lui manquait soixante mille 
besans ; il les demanda aux templiers, qui 
se déshonorèrent par un refus; les prières 
étant inutiles , on employa la,menacc; et 
Joinville les contraignit de donner l’argent 
demandé. Lorsque le paiement fut fait, 
Montfort vint se vanter au roi qu’il avait 
trompé les Musulmans et gagné par là sur 
eux dix mille besans. Le roi , indigné de 
cette fourberie, lui ordonna de reporter 
cet argent aux Sarrasins. 

Ayant ainsi rempli ses engagemens et 
revu son frère dans ses bras, Louis s’em- 
barqua et se rendit sans accidens à Saint- 
Jean-d’Acre. Sa renommée, agrandie par 
ses malheurs, l’y précédait, et On lui ren- 
dit tcus les honneurs dus à un héros , à un 
roi et à un martyr. 

Cependant la France, trompée par l’éloi- 
gnement et les vicissitudes de la fortune, 
s’était tour à tour livrée à une joie aveugle 
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et à un désespoir sans mesure. Tandis que 
Louis et son armée étaient dans les fers , 
Paris, illuminé, et tout le royaume en fêtes 
célébraient les .triomphes du monarque, 
que l’on croyait déjà maître de l’Egypte. 

Mais depuis, à l’instant où la fermeté de 
ce grand prince avait vaincu ses vainqueurs, 
désarmé leur haine et brisé ses chaînes , 
tous les Français pleuraient sa captivité et 
attendaient chaque jour la nouvelle de sa 
mort. Dans tous les temples, le peuple 
consterné élevait jusqu’au ciel ses prières 
et ses gémissemens ; les Anglais même , 
oubliant leur rivalité, s’affligeaient de la 
chute d’un si grand prince. Le roi de Cas- 
tille pçit la croix , et jura de le secourir ou 
de le venger. Blanche, désolée, ordonna de 
nombreuses levées; une foule de guer- 
riers s’arma à sa voix. Le deuil était uni- 
versel, et la douleur publique semblait 
poussée jusqu’à une sorte de délire fana- 
tique. 

Les princes musulmans profitèrent de 
cet enthousiasme même pour aggraver les 
malheurs de la France : déjà un «postât 
avait, quelques années auparavant, prê- 
ché une croisade d’enfans, et cet éuiis- 
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«aires des Sarrasins était parvenu à taire 
croire au vulgaire, toujours dupe des 
fraudes pieuses, que le glaive, confié Aces 
jeunes mains innocentes, aurait la force de 
l’épée des anges. 

On dit que cette erreur grossière fit une 
foule de victimes. Le malheur rend les 
peuples plus crédules. Ce même apostat, 
nommé Jaeob et moine de Citeaux, était 
doué par la nature de tous les moyens né- 
cessaires pour égarer la multitude ; sa 
blanche chevelure, son maintien grave, 
ses joues creuses, son regard perçant* son 
éloquence facile et véhémente , le faisaient 
regarder comme un prophète. 

Payé par le Soudan pour allumer dans 
l’Occident les torches de la discorde, Ce • 
fourbe émissaire prêchait dans toutes les 
campagnes une nouvelle croisade. « J’ai vu 
» pendant mon sommeil, dit-il, les anges 
» gémissant sur les malheurs de Sion. 

» Dieu lui-même , indigné des outrages 
» prodigués à la cité sainte, m’a fait en- 
» tendre sa- voix. IL vous appelle tous aux 
« armes ; il vous ordonne de le venger ; 

» mais il rejette loiq de lui une noblesse 
» orgueilleuse, oppressive, livrée aux dé*- 


» nions de l’ambition et de l’avarice ; elle 
» est indigne de porter sa croix. Ce n’est 
» qu’aux simples, aux pauvres, aux artisans, 

» aux laborieux cultivateurs qu’il confie 
» les soins de sa vengeance et la délivrance 
» du saint Sépulcre. 

Toujours les factieux trouvent une 
grande facilité à enflammer la haine na- 
turelle des pauvres contre les riches.* A. 
la voix de Jacob, tous les paysans prirent 
les armes. Le fanatisme faisait arriver de 
toutes parts au faux prophète des grains, 
des armes, des provisions de toute es- 
pèce. Par ce moyen il se vit contre toute 
apparence en état de nourrir la foule im- 
mense qui le suivait, et le vulgaire crut' 
qu’il renouvelait le miracle de la multi- 
plication des pains. 

On donna le nom de pastouraux à tous 
ceux q»1i composaient son anarchique ar- 
mée : chaque jour elle se grossissait par 
l’afllucnce des aventuriers, des vagabonds, 
des filles publiques et de leurs amans , qui 
venaient se ranger sous ses drapeaux. 

Bientôt Jacob se vit à la tête d’une 
troupe de cent mille hommes , et prit , on 
ne sait pourquoi, le nom de maitre de Hon - 
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grie. Accumulant, usurpant, confondant 
tous les pouvoirs, comme général il ordon- 
nait des marches, comme prêtre il confes- 
sait, faisait et défaisait à son gré des ma- 
riages; comme prince, comme juge, il 
commandait des supplices et prononçait 
des confiscations. Loin de ménager les 
ministres de l’Eglise, il les traitait en en- 
nemis ainsi que les nobles ; il accusait les 
moines de débauches , d’oisiveté, et n’ap- 
pelait Rome que la nouvelle Babylone. 

Ce qui paraît inconcevable, c’est que la 
sage, la vertueuse Blanche fut elle-même 
dupe de cet imposteur : elle le protégea, 
le favorisa ; on le reçut en triomphe dans 
Amiens; à Paris même on le vit prêcher 
à Saint-Eustachc en habit d’évêque. 

Mais le loup dévorant ne pouvait pas 
être long-temps déguisé sous la robe du 
pasteur. Bientôt J acob, s’abandonnant à ses 
penchans cruels et cupides , massacre les 
prêtres , incendie les bourgs et livre les vil- 
les au pillage. Un curé d’Orléans ose monter 
en chaire et lui reprocher ses crimes : Jacob 
le fait égorger; cet attentat ouvrit enfin 
les yeux de la régente. Mais la multitude 
prit la défense du faux prophète. 




Enfin ce scélérat commit à Bourges de 
tels désordres que l’illusion se dissipa : 
soudain le mépris et la fureur remplacent 
l’admiration et le respect ; ses plus chauds 
partisans deviennent ses plus ardens en- 
nemis. Le peuple s’arme , attaque les pas- 
touraux , les met en fuite , et en fait un 
grand carnage. Jacob tomba sous la hache 
d’un boucher. Ce fléau dévastateur passa 
et disparut comme un violent orage. Tous 
les complices de l’émissaire des Musul- 
mans périrent les uns par le fer et les autres 
par la corde. Les peuples oublièrent leur 
égarement. Blanche seule dut long-temps 
gémir et rougir d’une si fatale erreur. 

Cette princesse était alors tourmentée 
par les plus vives alarmes; elle croyait voir 
fondre sur la Germanie et peut-être sur la 
France ces Tartares devenus l’effroi du 
monde , et dont les hordes furieuses ve- 
naient déjà de livrer aux plus affreux ra- 
vages la Russie, la Pologne et la Hongrie. 

Dans le même temps elle attendai t chaque 
jour lajaouvelle de Ja mort de son fils ex- 
posé, sans défense et dansles fers, à la ven- 
geance féroce des Musulmans. Heureuse- 
ment elle apprit que le chef des Tartares , 
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laissant respirer l’Europe, avait changé de 
plan et porté ses armes en Asie. Peu de 
jours après elle reçut des lettres de Louis, 
qui l’informait de sa délivrance, de son dé- 
part d’Égypte et de son arrivée à Saint- 
Jean-d’Acrc. 

Le roi rassembla les barons dans cette 
ville pour délibérer sur le parti qu’il avait 
à prendre. Devait-il rester en Palestine 
avec des forces trop peu nombreuses pour 
garder quelque espoir de conquête? ou 
fallait-il qu’il retournât en France ^ où 
l’appelaient de puissans intérêts, des dan- 
gers menaçai) s, les vœux de son peuple et 
les larmes de sa mère ? 

Tous les barons, venus d’Occident à sa 
suite, après lui avoir représenté qu’il 
manquait d'hommes et d’argent, le pres- 
sèrent de partir pour son royaume. « LA 
» seulement, disaient-ils, vous pourrez 
» trouver des moyens suffisant pour réa- 
» User vos espérances, et pour revenu- avec 
» uqe armée nombreuse soutenir la cause 
» de Dieu. » 

Le comte de Jalla énonça une autre 
opinion , prétendant que le monarque 
se couvrirait de honte en retournant vaincu 
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dans sa patrie. Joinville, appelé ensuite à 
opiner, soutint hardiment l’avis du comte 
de JalTa. « Votre trésor particulier, dit-il 
» au roi, n’est point encore entamé; ou- 
» vrez-le, promettez une paie suffisante, 

» et vous trouverez, en Grèce, en Morée 
» et outre-mer, autant de chevaliers et de 
» gens d’armes que vous en désirerez. » 
Guillaume de Beaumont appuya seul le 
conslil de Joinville. 

Le roi, différant de prononcer, leva la 
séance, et prévint l’assemblée que, dans 
huit jours , il lui ferait connaître sa déci- 
sion. 

Tous les seigneurs, en sortant du con- 
seil, accablèrent de railleries amères le 
pauvre Joinville, en lui disant que ce serait 
en effet une folie au monarque de ne pas 
préférer l’opinion d’un si prudent conseil- 
ler à celle de tous ses barons. 

Louis, contre sa coutume, ne parla point 
à Joinville quand il le vit. Le sénéchal se 
croyait déjà disgracié : triste et pensif, il 
s’était arrêté près d’une fenêtre; plongé 
dans de sombres réflexions, il formait déjà 
le projet de quitter la cour et de se retirer 
près du prince d’Antioche, lorsqu’il senth 
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quelqu’qn qui, s’appuyant sur ses épaules, 
lui pressait la tête entre ses deux mains. 
Pensant que c’était M. de Nemours, l’un 

> ^ g 

de ses plus impitoyables railleurs, il le con- 
jura de le laisser en paix; mais, comme il 
tournait le visage vers lui, il sentit des 
doigts qui lui fermaient les yeux, et re- 
connut au frottement d’une grosse éme- 
raude que c’était la main du roi. 

« Venez-çà, sire de Joinville , lui £it ce 
» prince, comment avez-vous été assez 

» hardi de me donner un avis contraire aux 

' 

» conseils lies plus grands personnages de 
» France, et de me proposer, vous qui 
» êtes si jeune, de demourer en cette 
» terre? » 

« Je lui répondis que , si je l’avais bien 
» conseillé, qu’il crût à mon conseil, mais 
» que, si mon avis était mauvais, il n’y 
» crût ipie. Alors il me demanda si , dans 
» le cas oû il demeurerait, je voudrais 
» rester avec lui, et je lui dis que oui, cer- 
» tes, fusse à mes dépens ou à d’autres. Le 
» roi me dit alors qu’il me savait bon gré de 
» ce que je lui avais conseillé de demourer 
» en Palestine, mais que je me gardasse de 
* le dire > à nul. Toute cette journée je fus 
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» si joyeux que nul mal ne me grevoit 
» plus. » 

Un autre récit du même sénéchal prouve 
les grands privilèges dont jouissait alors 
toute personne entrée dans l’ordre de la 
chevalerie. Un sergent du roi, nommé Le 
Goulu , mettant la main sur un chevalier 
de la suite de Joinville, l’avait poussé ru- 
dement. 

Le sénéchal en porta plainte au roi, qui 
lui conseilla de se désister de cette plainte, 
le sergent, disait-il, n’ayant fait que pous- 
ser le chevalier, mais sans le frapper. 
Alors Joinville lui déclara qu’il laisserait 
là son service , s’il ne lui rendait justice, 
parce qu’il n’appartenait pas à un sergent 
de mettre la main, sur un chevalier. 

Le roi fit droit à la requête : le sergent, 
selon l’üsage, vint chez Joinville, pieds 
nus, en chemise et l’épée au poing; là, 
s’étant agenouillé devant le chevalier in- 
sulté, il lui présenta l’épée par le pom- 
meau , et lui dit : « Sire chevalier , je crie 
» merci de ce que j’ai mis la main sur vous, 
» et vous apporte cette épée que je vous 
» présente, afin que vous m’en çoupie* le 
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» poing» 5’il vous plaît le faire. » Le che- 
valier satisfait lui pardonna. 

Le roi, ainsi qu’il l’avait fait entendre 
au sénéchal , ayant réuni de nouveau son 
conseil, déclara aux barons qu’il était dé- 
cidé à rester en Palestine. Prodiguant aus- 
sitôt ses trésors pour réparer ses revers, il 
leva partout des troupes. Chaque banr.eret 
eut vingt sous de solde par jour ; le bache- 
lier et l’écuyer dix sous, le noble à pied 
deux sous. 

Tandis que Louis préparait ses armes, 
il tentait aussi la voie des négociations. Le 
Soudan de Damas offrit de lui céder Jéru- 
salem, s’il voulait joindre ses forces aux 
siennes contre le sultan d’Égypte, meur- 
trier de son cousin Almoadan ; tout autre 
aurait , sans hésiter, accepté une si avan- 
tageuse proposition. Elle lui faisait attein- 
' dre, sans combat, le but de ses ardens 
désirs. Mais la vertu de Louis était iné- 
branlable comme son courage ; esclave de 
sa parole , il répondit qu’ayant conclu la 
paix avec le Soudan d’Égypte, il n’accep- 
terait l’alliance proposée que dans le cas 
où ce prince refuserait de remplir les con-* , 
ditions du traité. 
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Telle fût la réponse que ïe môme ïve$ 
fut chargé par lui de porter à Damas. Les 
chroniques du temps racontent que ce 
moine, dans sa route, rencontra une vieille 
femme qui tenait d’une main un vase de 
charbon allumé, et de l’autre une cruche 
remplie d’eau./ Interrogée sur ses motifs, 
elle répondit « qu’elle voulait avec ce feu 
» brûler le paradis, et avec l’eau noyer 
» l’enfer, afin que dans ce monde on ne 
» fît désormais plus le bien que par un 
» amour pur pour Dieu , et non plus par 
y> crainte ou par espérance, n 

Si les scrupules du saint roi arrêtèrent 
le cours de sa fortune, sa fidélité à ses ser^- 
mens lui valut une honorable récompense. 
Le sire de Valence, envoyé par lui à Da- 
miette , obtint l’exécution entière du traité, 
et les Français jouirent enfin du bonheur 
de voir revenir dans leur camp une foule 
^ de captifs qui avaient presque perdu l’es- 
pérance de retrouver leur patrie et de re- 
couvrer la liberté. 

Le prince des assassins, le vieux de la 
Montagne, accoutumé à voirtout trembler 
à son nom, envoya dans le même temps 
à Louis des députés chargés d’exiger de 
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ce prince le tribut que les autres souve- , 
rains lui payaient lâchement dans l’espoir 
de dérober leur tête à ses poignards. 

Le roi reput avec un froid mépris ces 
messagers dont la vue inspirait ailleurs 
tant d’effroi; il ne daigna pas leur parlélr; 
mais par ses ordres on les avertit qu’ils 
seraient jetés dans la mer, si leur maître 
ne se hâtait de donner une prompte satis- 
faction de son insolence. 

Depuis ce moment les plus intrépides 
tremblaient pour les jours du roi; mais 
son noble courage produisit une telle im- 
pression sur le tyran des montagnes, que, 
frappé de respect, il chargea un autre 
ambassadeur de l’excuser près du monar- 
que et de lui offrir de riches présens. 

Parmi ces dons , on voyait la propre 
chemise du prince du Liban, ainsi qu’un 
anneau d’or où son nom était gravé, « vou- 
» lantparlà, disait-il, faire entendre au 
» roi qu’il l’épousait et désirait désor- 
» mais être uni avec lui comme les doigts 
» de la main. » On y remarquait de plus 
un éléphant et un échiquier en cristal de 
roche orné d’or. 

Louis accueillit cette ambassade avec 
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bicnveillanoe, et fit à son tour' quelques 
présens au V ieux de la Montagne. Le moine 
Ives les lui porta. C’étaient de riches 
robes d’écarlate et des vases en or et en 
argent. 

Lorsque ce religieux fut de retour , il 
raconta que le prince musulman était 
rempli de vénération pour monseigneur 
saint Pierre. Cet apôtre, selon lui , vivait 
toujours, et il était persuadé que son 
Orne avait successivement habité les corps 
d’Abel, de Noé et d’Abraham. 

Une guerre sanglante s’était allumée 
entre les Sarrasins d’Égypte et de Syrie. 

Louis se hâta de profiter du repos que lui 
laissait la querelle des déu* soudans , pour 
parcourir la Palestine et mettre en état de 
défense les places que les chrétiens y pos- 
sédaient encore. Il visita Tyr, Nazareth et 
Césarée. releva leurs murs et les fortifia. 

, II avait trop reconnu à Damiette les 
effets funestes de la licence pour ne pas 
sentir la nécessité de la réprimer sévère- 
ment. Persuadé que la discipline est la vé- I 
rilable force des camps, il .punit avec ri- 
gueur dans le sien tous ceux qiti se livraient f - 
à la débauche. ,r . - 
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On vit même un noble chevalier, sur- 
pris dans un lieu de prostitution , con- 
damnc ( 'par le monarque, malgré les prières 
des barons, à être traîné dans la ville 
d’Acre, nu, en chemise et lié par une corde 
avec l’une des complices de son crime. 

Cette excessive sévérité ne peut être 
justifiée que par l’impérieux besoin de 
mettre un Frein aux vices qui avaient en- 
traîné la perte de tant d’armées chrétien- 
nes dont l’Asie était devenue le tombeau. 

Les croisés ne pouvaient pas long-temps 
rester spectateurs immobiles des combats 
de leurs ennemis. Le Soudan d’Égypte, 
ayant strictement rempli scs engagemens, 
proposa au roi non-seulement de conclure 
avec lui une trêve de quinze ans, mais en- 
core d’unir ses armes aux siennes contre le 
sultan de Damas , et d’aider ainsi les Fran- 
çais à reprendre Jérusalem. Louis signa le 
traité, et l’on convint que les deux armées 
se réuniraient à Jaffa. * 

Les Syriens prévinrent à temps l’ac- 
complissement d’un projet si fatal pour 
eux; ils fermèrent tout passage aux Égyp- 

* ia5i. • « 
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tiegs. Ceux-ci, repoussés, assignèrent aux 
croisés une autre époque et un autre lieu * 
de réunion ; mais ils furent encore bat- 
tus, et cette nouvelle défaite fit évanouir 
toute espérance de concert. 

Le roi, réduit ainsi aux seules forces qu’il 
commandait , Ise hâta de fortifie!* Jaffa* : 
il dirigea lui-même les travaux; les che- 
valiers et les plus hauts barons ne purent 
se dispenser de travailler comme l^soldat, y 
lorsqu’ils virent le monarque, donnant 
l’exemple, porter lui-même la hotte et la 
pioché. 

Bientôt les Syriens, en grand nombre, 
marchèrent contre les croisés. Louis leur 
livra bataille et les défit. Après cette vic- 
toire, le général syrien proposa une trêve, 
et offrit au roi la liberté de venir à J érusalem 
pour rendre ses hommages au saint-sépul- 
cre. Louis répondit que son dessein était 
d’entrer dans cette ville non en pèlerin, 
mais en vainqueur. 

Le Soudan de Damas , attaqué peu de 
temps après par les Égyptiens,perdit encore . 
une bataille et fut blessé . M alh eurcusemen t 
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pour la Cause des chrétiens, ce revers , # qui 
semblait leur être favorable, leur devint 
funeste. Les deux soüdans se réconciliè- 
rent, leurs drapeaux se tournèrent contre 
les croisés, et trente mille musulmans vin- 
rent à l’improviste fondre sur eux. 

Le roi , dont les forces étaient divisées , 
n’avait alors avec lui que quatorze cents 
hommes d’armes : leur bouillante valeur 
triompha du nombre ; les Sarrasins per- 
dirent le champ de bataille. Ils tentèrent 
une nouvelle attaque : Joinville, à la tête 
de l’avant-garde française , les repoussa. 

Les deux soudans , désespérant de 
vaincre dans les lieux où Louis combat- 
tait, se portèrent sur Sidon et pillèrent 
la ville; mais ils ne purent s’emparer du 
château, que défendit vaillamment une 
garnison française. De là les musulmans 
dirigèrent leurs forces contre Césarée. 

Près de cette ville, Louis vint les com- 
battre, et remporta une brillante victoire ; 
mais, oubliant le malheureux exemple dit 
comte d’Artois, il poursuivit les fuyards 
avec trop d’ardeur; celte faute lui fit 
éprouver de grandes pertes, il ne put dé- 
livrer Sidon qui fut rasée. 


Digitized by CjOOgle 




f F 

Ce fut à peu près à cette époque * que le 
ro i reçut d’E urope d’importantes nouvelles : 
par ses ordres Alphonse et Charles, scs 
frères^ y étaient déjà revenus. Ces princes 
venaient de comprimer une rébellion qui 
avait éclaté en Provence :■> de là ils étaient 
allés en Angleterre dans le dessein de sol- 
liciter des secours pour les chrétiens de la 
Palestine. Us n’obtinrent que de vagues 
promesses : la rivalité politique parlait 
pliis éloquemment aux Anglais que la cha- * 
rité chrétienne. Charles et Alphonse ne 
furent pas plus heureux à Lyon dans leurs 
efforts près du pape; ils le supplièrent 
vainement de rendre la paix à l’Empire. 

Ce pontife haineux n* tarda pas à être ' 
délivré de son implacable ennemi. Frédé- 
ric mourut près de Naples, étouffé, dit-on, 
par Mainfroi, l’un de ses bâtards. Les fa- 
natiques partisans du saint-siège poursui- 
virent ce malheureux prince jusque dans 
le tombeau : «L’empereur Frédéric, disait 
un moine de Padoue, est allé tout droit en 
enfer, charge du sac de ses péchés et de ses 
crimes. » 

* ia53. 
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C’est «ainsi que l’esprit de parti et l’am- 
bition sacerdotale calomniaient Frédéric* 
regardé par l’impartiale postérité comme 
l’un des grands hommes de son siècle. 
Habile politique, grand capitaine, protec- 
teur des sciences, appui de la justice, ses 
vrais crimes, aux yeux du pape, lurent sa 
puissance, sa fortune et sa ferme résolu- 
tion d'affranchir les trônes du joug de la 
^ tiare. Pour être juste, il faut aussi conve- 
nir que Grégoire et Innocent, inexcusables 
comme prêtres, étaient, comme princes, 
dirigés dans leur conduite p«ar un noble 
et grand intérêt national: ils voulaient dé- 
livrer l’Italie de toute domination étran- 
gère ; mais, si leur but était louable, leurs 
moyens furent infâmes et leur hypocrisie 
odieuse. 

- * I 

A la nouvelle de la mort de Frédéric, 
le pape se livra à une joie indécente, et il 
ordonna à tous les princes chrétiens de se 
croiser contre Conrad, héritier de l’empe- 
reur. Bientôt ce prince, empoisonné et en 
danger de mort, «accusa publiquement le 
pape de ce crime : accusation qui n’étonna 
personne , et qui se répandit non comme 
prouvée , mais comme probable* 
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Déjà les légats d’innocent publiaient en 
France l’étrange croisade ordonnée par ce 
pontife. Blanche s’opposa fortement à cet 
abus sacrilège du pouvoir pontifical. Un 
parlement convoqué par elle défendit la 
publication de la bulle, et ordonna la con- 
fiscation des biens de tous ceux qui se 
croiseraient pour une cause si peu chré- 
tienne; le même parlement réprimanda 
sévèrement les Dominicains que le pape 
chargea , dit-on , d’être les receveurs de 
ses impôts, et qui s’attiraient ainsi la 
juste haine des barons français leurs bien- 
faiteurs. 

La régente se voyait forcée à chaque in- 
stant de déployer une grande fermeté pour 
contenir l’esprit despotique du clergé. Les 
habitans de Chûtenay avaient voulu ré- 
clamer les droits de l’humanité et adoucir 
l’insupportable servage dans lequel le 
chapitre de Notre-Dame les retenait. Ce 
chapitre en fit jeter en prison la plus 
grande, partie. 

Blanche, prenant ces infortunés sous sa 
protection, invita les chanoines à l’indul- 
gence. Mais oeux-ci répondirent insolem- 
ment qu’ils ne devaient compte à personne 


(le leur conduite envers leurs serfs, et, mar- 
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quant en même temps leur mépris pour 
les ordres de la reine , ils entassèrent dans 
des cachots les femmes et les enfans 
épargnés jusque là par eux. 

Blanche indiguée sort précipitamment 
de son palais avec sa garde, se rend à 
Châtenay , enfonce les portes des prisons , 
délivre les captifs, et fait saisir les biens 
du chapitre. Les chanoines, qui s’étaient 
montrés rebelles aux conseils de la sagesse, 
devinrent dociles et respectueux dès qu’ils 
sentirent le poids du sceptre. 

La reiue venait d’apprendre que le roi 
d’Angleterre formait le projet de recon- 
quérir ses provinces perdues. Pans ce' 
dessein , sous prétexte de se rèndrê en 
G uienne, il avait demandé la permission 
de traverser la France : Blanche la lui re- 
fusa. Au reste lés alarmes de la reine 
furent promptement dissipées par une 
grande querelle qui s’éleva entre Leices- 
ter et le monarque anglais, et par une,; 
forte rébellion qui éclata dans la Guienne. 

‘ JLa France ne défait pas joüir plus long- 
temps de l’habile sagesse et des douces 
vertus de la mère de saint Louis. Elle 
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tomba malade et prit l’habit des religieuses 
de Citeaux. * Couverte d’une robe de 
serge, elle se fit porter sur un lit de paille 
et mourut en chrétienne, édifiant ainsi 
par l’humilité de sa mort un peuple reli- 
gieux qui vénérait sa piété autant qu’il 
avait admiré sa fermeté, sa justice et sa 
gloire. On porta son corps à l’abbaye de 
Maubuisson; son cœur fut déposé dans 
celle du Lys. 

Louis , fils aîné du roi , n’était figé que 
de douze ans. Cependant, contre la cou- 
tume , les barons voulurent qu’il prît les 
rênes du gouvernement. 

Le roi était à Jaffa , lorsqu’il apprit la 
mort de sa mère. La tristesse du légat qui 
s’était chargé de le préparer à ce malheur 
le lui fit pressentir. Son amour filial et sa 
profonde douleur se manifestèrent d’abord 
par de grands cris, et par un torrent de 
larmes ; mais ensuite, résigné et raffermi 
parsessentimens religieux, il se prosterna 
et remercia Dieu de l’avoir laissé si long- 
temps jouir d’une mère si tendre et si ver- 
tueuse* « Vous savez, Seigneur, dit-il, à 
» quel point je la chérissais ; vous me l’a- 

♦ ia53. • ■' 
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» viez donnée, vous me l’enlevez, et je 
» n’ai point le droit dé me plaindre de vos 
» décrets. » 

On vit avec étonnement Marguerite elle- 
mfjme donner des larmes à la mort de 
Blanche, et le bon sénéchal Joinville ne 
put s’empêcher de lui dire « qu’il recon- 
» naissait pour vrai qu’on ne doit point 
» croire femme qui pleure, puisque ce 
» deuil que la reine menait , était pour la 
» dame qu’elle haïssait le plus dans ce 
» monde.» — «Aussi ce n’estpoint pour elle 
» que coulent mes larmes, répondit Mar- 
» guerite; c’est pour le roi, mon époux, 
» que je vois accablé de douleur, et pour 
» ma fille Isabelle, qui reste en ce mo- 
» ment sans guide et sans appui à la garde 
» des hommes. » 

Jusqu’alors l’habileté , le courage et la 
sagesse de Blanche avaient seuls rassuré 
le roi sur le sort et la tranquillité de la 
France pendant son éloignement; mais, 
dès qu’il l’eut perdue , il se décida promp- 
tement à retourner dans son royaume. 

La guerre civile, excitée par les préten- 
tions opposées des seigneurs de Dampierre 
et d’Avenne se rallumait en Flandre. 
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Henri III se montrait en.Guienne à la tête 
d’une armée ; ses agens fomentaient des 
mouvemens en Normandie. 

Tous ces motifs réunis devaient hûtér le 
départ du monarque. Cependant, avant 
d’exécuter son dessein, il crut nécessaire 
de consulter non-seulement les seigneurs 
qu’il avait amenés de France, mais aussi 
les barons de la Palestine et de la Syrie: 
tous convinrent unanimement qu’il ne 
pouvait prolonger davantage son séjour 
dans l’Orient. 

1 Le roi s’embarqua donc dans le port de 
Saint-Jean-iPAcre* , dont il confia la dé- 
fense au, brave Sargines, qui garda sous 
ses ordres cent chevaliers. La vaillance et 
les vertus de Louis avaient excité le juste 
enthousiasme des peuples chrétiens de 
» l’Asie; il put jouir, en partant, de leurs 
hommages, de leurs vœux et de leurs re- 
grets , dictés par la reconnaissance et non 
par la flatterie. ». ; 

Le roi , .étant à bord , fit remarquer à 
Joinville que le jour de son départ était 
celui ‘de sa naissance. « La rencontre est 


» heureuse, dit le sénéchal, car c’est vrai- 
» ment renaître une seconde fois que d’é- 
» chapper sain et sauf d’une terre si péril— 
» ledse. » • . 

Sa navigation fut troublée par de vio- 
Iens orages. Louis, qui ne plaçait sa con- 
fiance qu’en Dieu, obligeait les matelots 
de se livrer régulièrement aux exercices 
de la piété; et, tandis qu’ils allaient au pied 
cle l’autel , lui et ses chevaliers prenaient 
leur place à la manœuvre. 

Entraîné par les Vents , son vaisseau 
donna rudement sur un écueil. Le capi- 
taine du navire croyait nécessaire que le 
roi sortît de qe bâtiment endommagé et 
qui faisait eau. « Si vous étiez seul, dit ce 
» prince, que feriez -vous ? » — «Nous ris- 
» quërions de continuer notre route, reprit 
» le capitaine, parce qu’il ne s’agirait que 
» de la vie de simples marins comme nous^ 
» mais celle de votre majesté est sans prix , 

» et nous ne devons point exposer un bien 
» si précieux, r, — « Or sachez, dit le roi, que 
» chacun doit chérir son existence comme 
. » moi la mienne; si je descends, tous ceux 
» qui me suivent , voudront fuir aussi 
» et resteront abandonnés parce qu’ils ne 
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» trouveront pas de bâtimen's pour les re- 
» > cevoin J’aime mieux confier à Dieu ma 
» vie et celle de ma famille , que de livrer 
» tant de braves à des malheurs que je ne 
» partagerais pas. » 

Le vaisseau fut radoubé. La flotte remit 
à la voile, et 3e vit tourmentée par une 
nouvelle tempête. Un découragement gé- 
néral saisit tous les passagers. Marguerite, 
suivant l’usage du temps , fit vœu alors , ' , 

si on échappait à oe désastre, d’envoyer à 
Saint-Nicolas, en Lorraine, un navire en 
argent ;(fet, comme le vent s’apaisa subi- 
tement, personne ne crut pouvoir attri- 
buer ce calme inespéré à d’autre cause 
qu’au vœu de la reine. La flotte arriva en- 
fin aux îles d’Hièrcs. 

Là , un cordelier s’attira justement l’es- 
time du pieux monarque , en lui disant 
avec une noble liberté « que des lois bien- 
faisantes devaient réparer les maux insé- 
parables de la guerre, que la justice était 
le premier devoir des rois, que leur sûreté 
en dépendait, et que jamais sceptre n’a- . 
vait été enlevé des mains d’une famille que 
lorsqu’elle avait violé ce devoir. » Cette 
maxime, qui valait mieux qu’un long ser- 
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mon , frappa vivement JLou is , et souvent 
depuis il la répéta. 

Le roi , peu de temps après , descendit 
dans le port de Marseille. Sa santé parais- 
sait fort altérée par ses longs travaux et 
par ses malheurs. Il n’avail: point atteint 
le but de ses efforts, et la gloire qu’il rap- 
portait de l’Orient ne pouv ait le dédom- 
mager de la perte de tant d e braves qu’il 
regrettait, et de tant de tnisors dissipés 
sans fruit. 

L’abbé de Cluny vint à sa renfontre et 
lui fit hommage de deux-be.aux chevaux. 
Cet abbé , malgré les nombi euses affaires 
qui occupaient le monarquiî, en obtint 
une longue audience. « N’esit-il pas vrai, 
» sire , lui dit ensuite Jo inville , que 
>v le présent du bon moines n’a pas peu 
» contribué à vous le faire é coûter si lon- 
* guement. » — « Cèla se peut, répond le 
» foi. » — « Eh bien , jugez pur là, reprend 
» le chevalier, de ce que feront les gens 
» de votre' conseil , si votre miajesté ne leur 
» défend pas de rien recevoiir? car, vous 
» le voyez, dès qu’on reçoid un don, on 
» en écoute plus volontiers. »» Louis rit de 
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cette leçon naïve et en profita. Continuant 
son voyage, il remonta le Rhône. 

Ce bon prince, accessible à tout le 
monde, écoutait toutes les plaintes et ré- 
parait autant que possible tous les griefs. 
Ce fut pendant sa route qu’il publia une 
ordonnance pour défendre aux sénéchaux 
et aux baillis de prendre aucune mesure 
prohibitive relativement à la vente des 
denrées, sans Ta vis d’un conseil formé d’un 
certain nombre de prélats , de barons, de 
chevaliers et d’habitans des bonnes villes. 

En protégeant ainsi les droits indivi- 
duels, il n’oubliait pas ceux de la cou- 
ronne, et partout il usa, comme ses pré- 
décesseurs, du djroitde gîte, auquel étaient 
soumis le clergé , les seigneurs et les com- 
munes. Enfin arrivé à Vincennes, il alla 
promptement à Saint-Denys, pour rendre 
grâce à Dieu d.e sa délivrance et de son 
retour. 
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